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NOTICE 


NOTICE 


^l;T|  \^!J?  AINE  a,  dans  les  premières  pages  de  son  livre  sur 


la  Littérature  anglaise,  fait  un  exposé  des  forces 
*>  qui  déterminent  les  évolutions  d'un  peuple.  D'a- 
près lui,  elles  se  limitent  à  trois  :  la  race,  le  milieu  et  le  mo- 
ment. Par  un  raisonnement  réflexe,  l'auteur  de  cette  doctrine 
l'a  convertie  en  une  loi  d'informations.  Une  telle  théorie  n'est 
pas  seulement  applicable  au  plus  grand  nombre,  elle  parait 
également  utile  à  l'égard  d'un  seul.  Elle  peut  éclairer  une 
personnalité  aussi  bien  qu'une  foule,  et  l'on  n'en  saurait,  ce 
semble,  choisir  un  plus  co7ivaincant  exemple  que  Montaigne. 
L'auteur  des  Essais  était  l'arrière-petit-fils  de  commerçants 
que  leur  intelligence  avait  rapidement  conduits  à  la  fortune, 
à  de  hautes  jonctions  et  à  de  belles  alliances.  Depuis  l'acqui- 
sition du  château  de  Montaigne,  la  noblesse  s'était  montrée 
dans  la  jamille  sous  ses  formes  les  plus  essentielles  :  le  goût 
des  armes,  l'atnour  des  voyages  et  la  protection  des  lettrés. 


IV  NOTICE 

Pierre  Eyquem,  le  père  de  Michel  de  Montaigne,  qui  fit  cam- 
pagne en  Italie,  devint  à  son  retour  le  plus  ferme  appui 
du  fondateur  du  Collège  de  Guyen?ie,  et  sa  maison  était  le 
lieu  de  rendez-vous  des  professeurs  appelés  à  concourir  à 
la  prospérité  de  cet  établissement. 

Suivant  les  conseils  de  ces  nouveaux  amis,  le  père  de  Mon- 
taigne tenta  vis-à-vis  de  son  fils  en  bas  âge  une  expérience 
originale  qui,  amenajit  sur  les  bancs  du  collège  un  enfant 
latiniste,  le  fit  de  bonne  heure  entrer  dans  le  monde,  avec  le 
savoir  d'un  humaniste  accompli'.  Ainsi  l'origine  de  Mon- 
taigne et  son  éducation  expliquent  l'extrême  mobilité  et  la 
vivacité  native  ou  acquise  de  son  esprit.  Un  incident  parti- 
culier, d'assez  grosse  importance,  précisera  l'heure  où  le  fils 
de  Pierre  Eyquem  fut  entraîné  à  la  rédaction  des  Essais. 

Parmi  les  savants,  hâtes  du  troisième  châtelain  de  Mon- 
taigne, a  figuré,  en  -15^^%  Pierre  Bunel,  en  quête  d'un 
poste  de  professeur  personnel,  qu'il  trouva  peu  après  dans 


1.  Cette  réputation  valut  à  Michel  de  Montaigne  l'animosité  de  Jo- 
seph Scaliger  qui  six  ans  plus  tard,  en  1552,  entra  au  Collège  de 
Guyenne  pour  y  entendre  exalter  les  mérites  de  son  jeune  prédéces- 
seur. Une  autre  contrariété  envenima  la  jalousie  du  collégien  devenu 
un  homme  fait.  Etienne  de  la  Boétie  ayant  à  choisir  entre  l'amitié  de 
J.-C.  Scaliger  et  celle  de  Montaigne,  opta  pour  la  seconde,  la  plus 
séduisante  sans  contredit.  C'est  à  ces  blessures  qu'on  peut  attribuer  la 
qualification  de  «  Fils  de  marchand  de  harengs  «  donné  à  l'auteur 
des  Essais,  par  le  Scaligerana  Secunda. 

2.  Cette  date  s'établit  à  l'aide  de  la  petite  préface  latine  de  Graverol, 
en  tète  des  Epistola  Familiarcs  de  Bunel,  Toulouse,  Colomiès,  1683, 
et  d'un  passage  de  la  chronique  de  Gaufreteau,  Bordeaux,  1877,  i,  70, 
concernant  les  Nouvelletés  de  Luther,  auxquelles  Montaigne  fait  allu- 
sion dès  la  première  page  de  l'Apologie. 


NOTICE 


la  famille  du  Faur.  Comme  souvenir  de  son  séjour,  Bunel 
laissa  chez  Pierre  Eyquem  un  livre  de  théologie  qui  tirait  un 
certain  prix  des  querelles  religieuses  du  temps.  C'était  le 
texte  latin  du  Livre  des  Créatures  ou  la  Théologie  natu- 
relle de  Raymond  de  Sebonde,  qui  avait  enseigné  à  Toulouse 
en  i^j6.  Cet  ouvrage,  oublié  pendant  vingt  ans  au  milieu 
d'un  amas  de  vieux  papiers,  parut  un  jour  a  Pierre  Eyquem 
digne  d'être  traduit  en  français ^  et  il  demanda  cette  version 
il  son  fils.  Michel  venait  de  perdre  l'homme  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde  après  son  père,  Etienne  de  la  Boétie.  Il  avait  hérité 
de  sa  bibliothèque  et  il  préparait  une  édition  de  ses  œuvres. 
Il  reçut  avec  docilité  la  lourde  tâche  qui  lui  était  assignée, 
et  il  l'accomplit  comme  un  devoir  filial,  de  la  manière  la  plus 
consciencieuse  et  la  plus  honorable. 

Nulle  trace  de  lassitude  ne  se  manifeste  dans  ce  long  tra- 
vail qui  n'embrasse  pas  moins  de  ']']o  chapitres  et  qui  con- 
stitue un  volume  de  l'importance  de  la  première  édition  des 
Essais.  Mais  en  même  temps  que  Michel  s'acquittait  de  cette 
importante  besogne,^  en  conservant  à  l'ouvrage  de  Raymond  de 
Sebonde  une  physionomie  exacte  dans  notre  langue,  il  donnait 
carrière  à  son  indépendance  naturelle  en  écrivant  parallèle- 
ment l'Apologie  de  l'auteur,  devenue  le  i^^  chapitre  du 
livre  II  des  Essais,  ^insi  furent  menées  de  front  la  traduction 
et  la  critique  de  la  Théologie  de  Sebonde.  La  sujétion  de  la  fi- 
délité jut  adoucie  par  la  liberté  de  l'examen,  et  le  strict  point 
de  vue  du  théologien  fut  d'autre  part  agrandi  et  complété  par 
l'étendue  d'observation  du  philosophe.  Tout  autre  que  Mon- 
taigne eût  subi  de  l'épreuve  ordonnée  par  son  père,  une  dé- 


Vr  NOTICE 

pression  à  laquelle  il  sut  se  soustraire  en  s'imposant  à  son 
tour  un  exercice  rectificatif  où  sa  pensée  souvent  repliée  sur 
elle-même  se  relevait  et  se  retrouvait  droite  et  entière. 

H  nous  est  loisible  d'apprécier  comme  bien  rare  l'exemple 
de  filial  devoir  et  l'obéissance  de  Montai g7ie  vis-à-vis  de  son 
père  au  sujet  de  la  traduction  de  laThéologle  naturelle  ;wfl/î 
7ions  sommes  obligés  d'admirer  la  liberté  dont  il  s'est  astreint 
à  donner  la  preuve,  sous  le  poids  du  travail  accepté.  C'est  bien 
en  cette  circonstance  que  se  justifie  le  choix  fait  par  Mon- 
taigne d'une  balance,  image  de  V équilibre  de  son  esprit. 

La  date  d'impression  de  la  Théologie  naturelle  marque 
un  mofnejit  décisif  dans  la  vie  de  Montaigne.  Qtiitte  envers 
son  père,  il  va  publier  les  œuvres  de  la  Boétie  et  commencer 
la  rédaction  des  Essais,  dont  un  chapitre,  le  plus  long  et 
le  plus  important,  est  écrit  depuis  plusieurs  années. 

Les  pages  qui  précèdent  sont  l'iiidisp ensable  avant-propos 
d'une  notice  sur  Montaigne.  Elles  constituent  un  exposé  som- 
maire de  la  genèse  de  l'auteur  et  de  son  livre  selon  la  loi 
des  forces  dont  Taine  est  l'auteur.  Mais  Taine  croyait  sa  doc- 
trine wiiquement  applicable  à  l'histoire  d'un  peuple,  il  n'é- 
tait pas  superflu  de  prouver  qu'on  pouvait  faire  utilement 
emploi  de  cette  théorie  pour  la  biographie  d'un  grand  écri- 
vain. 

Blanquefort  en  Médoc  a  été  le  berceau  de  la  famille  Ayquern, 
et  la  rue  de  la  Rousselle  à  Bordeaux  le  centre  de  ses  affaires 
et  le  lieu  de  sa  fortune.  Deux  groupes  de  maisons,  l'un  près 
des  murs  de  la  ville,  proche  du  port,  en  la  yma  de  la  mar, 
l'autre,  plus  haut,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Rousselle  et  de  la 


NOTICE  VU 

rue  de  Sarlac  (aujourd'hui  rue  Faurê),  hôtel  de  Kamon  de 
Gaujac,  successivement  agrandi  par  ses  héritiers  Kamon  et 
Grimon  Ayquein,  faisaient  de  ces  derniers  de  très  notables 
commerçants. 

Kamon  de  Gaujac,  originaire  du  village  de  ce  nom,  près 
Blanquefort,  était,  par  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Martin 
Ayquem,  l'oncle  de  Karnon,  le  bisaieul  de  l'auteur  des  Essais. 
//  le  prit,  vers  1^-20,  pour  associé  dans  le  commerce  des  vins 
et  des  pastels,  et,  étant  mort  sans  eîifants  vers  1462,  il  lui 
laissa  une  fortune  déjà  considérable. 

Kamon  Ayquem  épousa  vers  i^^-g  Isabeau  de  Ferraignes, 
sœur  d'Henri  de  Ferraignes,  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux et  plus  tard,  en  i^6p,  lieutenant  général  de  la  séné- 
chaussée de  Guietme.  Il  était  parvenu  à  l'âge  de  soixaîite- 
quinze  ans,  lorsqu'il  acheta  de  Guillaume  Dubois  les  maisons 
7iobles  de  Montaigne  et  de  Belbeys,  en  la  seigneurie  de  Mon- 
travel.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  chatellenie,  car  il 
mourut  moins  d'un  an  après  l'avoir  acquise,  le  11  juin  i^yS . 

Quoique  la  tradition  matérielle  du  château  de  Montaigne 
eut  été  accomplie  selon  le  cérémonial  accoutumé  \  un  procès 
s'ejisuivit  entre  les  enfants  des  deux  parties,  Grimon  Ayquem 
et  les  héritiers  Dubois,  se  disant  du  chef  de  leur  mère  créan- 


I.  «  Novembre  1477,  30.  Le  discret  homme  Guilhaume  Duboys, 
pour  mettre  Ramon  Ayquem  eu  possession  des  immeubles  qu'il  lui 
a  vendus,  entre  avec  lui  dans  la  maison  de  Montaigne  et  en  sort. 
Ramon  Ayquem  y  reste,  ferme  la  porte  aux  verrous,  il  y  boit  et 
mange  tant  que  cela  lui  plaît.  »  Th.  Malvezin,  Michel  de  Montaigne^ 
son  origine  et  sa  famille.  Bordeaux,  Lefebvre,  1875,  p.  235. 


VIII  NOTICE 

ciers  du  vendeur.  Le  débat  fut  clos  seulement  en  i^op  par 
une  transaction  à  l'avantage  des  réclamants. 

Ce  Grimon  Ayquem  paraît  avoir  montré  en  af  aires  une 
remarquable  activité  et  y  avoir  acquis  une  grande  considéra- 
tion. En  même  temps  que  son  beau-père  Grimon  du  Four,  il 
a  été  jurât  de  Bordeaux  pendant  une  vingtaine  d'armées, 
de  i-ff-Sj  à  I  joj. 

Malgré  ce  qu'en  a  avancé  Michel  au  sujet  de  son  père, 
l'éducation  des  enfants  de  Grimon  ne  fut  jiulleme?it  négligée  \ 
Kaymoîid,  son  cadet,  seigneur  de  Bussaguet,  devint  en  ijs<^ 
conseiller  au  Varlement  de  Bordeaux  et  y  conquit  rapide- 
ment une  influence  =  à  laquelle  ne  jut  pas  étranger  son  ma- 
riage (i  ■)^6)  avec  Adrienne,  fille  du  conseiller  au  même 
Parlement,  Geoffroy  de  la  Chassaigne.  Sa  fille  Blanquine 
épousa  Martial  de  Belcier,  avocat,  puis  conseiller  au  Parle- 
ment. Elle  eut  plusieurs  enfants  notamment  A?ithoine  de  Bel- 
cier qui  deviîit  à  son  tour  conseiller  puis  président. 

Grimon  Ayquem  mourut  en  i^ip,  presque  septuagénaire. 
Son  fils  aîné,  Pierre,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  se  des- 


1.  Le  second  fils  après  Pierre  fut  Thomas,  que  l'on  appelait  M.  de 
Saint-Michel,  parce  qu'il  était  curé  de  Saint-Michel.  11  mourut  peu 
âgé.  Voir  Essais,  II,  37. 

Le  puîné  de  Thomas  fut  Pierre  Minor,  seigneur  de  Gaujac,  cha- 
noine de  Saint-André  et  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  curé  de  Ca- 
plon  et  de  Saint-Quentin  et  de  La  Hontan,  cette  dernière  paroisse  à 
la  présentation  de  sa  famille.  \ oh  Essais,  11,  37. 

2.  Vers  1552,  il  fut  désigné  par  sa  Compagnie  pour  aller  à  la  Cour 
traiter  d'affaires  intéressant  le  Roi  et  le  Parlement.  En  juin  1560,  il 
fut  choisi  pour  accompagner  le  seigneur  de  Burie  dans  l'Agénois  et 
mettre  fin  aux  troubles  de  cette  province. 


NOTICE  IX 

tinait  à  la  carrière  des  armes  \  Il  fit  assez  longtemps  cam- 
pagîie  en  Italie,  et  c'est  en  revenant  de  ce  pays  qu'il  contracta 
mariage  avec  Antoinette  de  Louppes. 

Le  métier  de  soldat  ne  réussit  pas  à  Pierre  Eyquem  plus 
qu'à  No'él  du  Fail  qui,  du  champ  de  bataille  de  Cerisaies  où 
il  avait  fait  boiuie  figure,  rentra  chez  son  frère  avec  son  épée 
et  rien  de  plus.  Il  en  advint  de  même  à  Jules-César  Scaliger, 
qui  se  rapproche  davantage  de  Pierre  Eyquem.  A  quarante- 
un  ans,  las  d'avoir  bataillé  sans  profit  en  Piémont,  il  suivit  en 
i^2')à  Agen  Antoine  de  la  Rovère  nommé  évêque  de  cette  ville. 
Pour  vivre,  il  utilisa  des  connaissances  médicales  sur  les- 
quelles il  n'avait  d'abord  pas  compté.  Il  était  cependant 
taillé  pour  la  guerre.  Grand,  adroit  et  robuste  jusque  dans 
un  âge  avancé,  il  excella  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Son  fils  Joseph  en  rapporte  des  traits  de  vigueur  extraordi- 
naires. De  chaque  main  il  saisissait  par  les  bords  un  baquet 
assez  haut,  puis,  se  repliant  sur  lui-même,  il  sautait  dedans 
sans  lâcher  prise  et  en  sortait  de  même  en  se  relevant^.  Michel 
de  Montaigne,  parlant  de  son  père,  prend  plaisir  à  nous  ra- 
conter qu'il  s'élançait  à  cheval  d'un  seul  bond  et  fiiisait  le  tour 


1.  Il  donna  de  bonne  heure  la  preuve  d'aspirations  guerrières.  En 
15 12,  il  adressait  à  Jean  de  Duras,  le  premier  des  Durfort  de  Civrac, 
des  vers  latins  que  l'on  trouve  à  la  suite  du  poème  de  Guillaume 
Piellé  de  Tours  :  De  Anglorum  ex  Gallis  Fuga  et  Hispanorum  ex  Na- 
varra  expulsione.  Paris,  Brunemère,  in-4°,  Goth. 

Ces  vers  ont  été  reproduits  par  le  docteur  Payen,  dans  ses  Re- 
cherches sur  Montaigne^  n°  4,  Paris,  Techencr,  1856,  p.  46. 

2.  M.  Nisard.  Les  Gladiateurs  de  la  République  des  lettres.  Paris, 
1860,  I,  311. 
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d'une  table  en  se  soutenaiit  sur  ses  deux  pouces.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  trouver  de  la  force  physique  de  leurs  pères 
des  éloges  identiques  chez  deux  Jiommes  d'esprit  aussi  opposé. 

Ainsi,  des  campagnes  de  Pierre  Eyquem  en  Italie,  nul  détail 
7i' est  parvenu  jusqu'à  nous.  Sur  son  mariage,  il  nous  manque 
des  informations  détaillées.  Toutefois,  les  recherches  de 
M.  Malvezin  sur  Montaigne  et  sa  famille  ont  conduit  à  des 
hypothèses  récemment  justifiées^ .  Antoinette  de  Louppes  a  été 
demandée  en  mariage  pour  Pierre  Eyquem  de  Montaigne  par 
son  oncle  Anthoine  de  Louppes,  habitant  Bordeaux,  à  Pierre 
de  Louppes,  son  père,  fixé  à  Toulouse. 

Ces  de  Louppes  avaient  deux  autres  frères,  Martin  Lopès  à 
Londres  et  Pierre  Loppes  à  Anvers,  avec  lesquels  ils  se  livraient 
à  d'importantes  spéculations.  Fils  de  Juifs  espagnols,  origi- 
7iaires  de  Villanova,  près  de  Tolède,  ils  étaient  venus  se  con- 
vertir au  protestantisme  et  chercher  fortune  dans  la  Guyenne, 


I.  M.  Malvezin  ayant  consulté  sans  résultat  les  archives  de  Bor- 
deaux, estimait  qu'il  fallait  faire  à  Toulouse  des  recherches  dont  le 
succès  n'était  pas  douteux.  Cette  prévision,  que  son  auteur  n'a  pu 
réaliser,  a  été  reconnue  exacte  depuis  peu.  Le  contrat  de  mariage  de 
Pierre  Eyquem  avec  Antonia  de  Louppes  vient  d'être  découvert  dans 
les  minutes  du  notaire  ^L-lndinelli  sous  la  date  du  ij  janvier  1528. 
Ce  contrat  rédigé  en  latin  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  oflfre 
une  particularité  peu  commune.  Il  contient  en  français  le  projet  de 
contrat  préparé  intcr  ipsutii  nohilcm  Pctnivi  d'Eyqiicm  et  Anthonium 
Lopc::^  de  Villanova  frairem  nobilis  Pctri  de  Lopc:;^,  homologué,  ratifié  et 
confirmé,  pcr  dictum  uolilcm  Petriim  Lopc:^. 

Le  présent  contrat  est  passé  en  la  maison  de  noble  Pierre  de  Lopes, 
en  présence  de  Jean  de  Saint-Pierre,  licencié  aux  droits,  de  noble  sei- 
gneur François  de  Beynagual,  marchand,  bourgeois  de  Toulouse,  de 
maître  Gerald  Sanliejas  sartoris,  et  de  Guillaume  de  Leynie,  magis- 
tri  maniscrii,  témoins. 


NOTICE  XI 

et  le  commerce,  qui  leur  avait  réussi,  avait  permis  îiotamment 
à  Anthoine  d'acheter  pour  ses  fils  des  charges  de  notaire  et  de 
viguier  royaux,  où  ils  abandonnèrent  le  ?wm  de  Louppes  pour 
celui  de  Villeneuve. 

Anthoinette  de  Louppes  apporta  à  son  mari,  avec  une  dot 
de  quatre  mille  livres  tournois,  le  trésor  de  grandes  qualités 
domestiques  '.  Elle  garda  la  foi  protestante  dans  laquelle  elle 
avait  été  élevée,  et  deux  de  ses  enfants  adoptèrent  la  même 
religion:  Thomas  de  Montaigne,  seigneur  de  Beauregard,  qui 
épousa  Jacquette  d'Arsac  quelques  années  après  la  mort  de 
Estienne  de  la  Boétie,  son  beau-père,  et  Jeanne  de  Montai- 
gne, femme  du  conseiller  Richard  de  Lestonna^. 

Ces  dernières  informations  ont  dans  l'espèce  la  plus  grande 


1.  C'est  elle-même  qui,  dans  son  testament  du  19  avril  1597,  nous 
fait  son  éloge  en  termes  d'une  touchante  sincérité  :  «  Aussi  est-il 
notoire  que  j'ay  travaillé  l'espace  de  quarante  années  en  la  maison 
de  Montaigne  avec  mon  mary,  en  manière  que  par  mon  travail,  soin 
et  mesnagerie,  ladicte  maison  a  efté  grandement  évaluée,  bonifiée  et 
augmentée,  de  quoy  et  de  ce  que  dessubs  feu  Michel  de  Montaigne, 
mon  fils  aisné,  a  jouy  paisiblement  par  mon  octroy  et  permission,  et 
despuis  son  décès,  Léonor  de  Montaigne,  fille  du  dit  feu  Michel,  moa 
tils,  tient  et  possède  presque  tous  les  biens  délayssés  par  ledit  feu 
sieur  de  Montaigne,  mon  mary,  ejiaut  très  riche  et  opulente.  Par  ainsy 
lie  doit  rien  prétendre  de  mes  liens  et  hérédité.  » 

Malvezin.  Ouv.  cit.  p.  128. 

2.  La  première  fille  de  M"'  de  Lestonna,  protestante  comme  sa 
mère,  revint  au  catholicisme  après  la  mort  de  son  mari  en  1597,  et 
fonda  en  1608,  à  Bordeaux,  le  couvent  de  Notre-Dame.  Voir  dans 
Malvezin,  ouv.  cit.  p.  125,  l'extrait  des  Considérations  de  l'abbé  Saba- 
thier,  pour  servir  à  l'histoire  de  l'ordre  de  Isoire-Dame,  publiées  en  184}. 

Les  autres  frères  et  sœurs  de  Michel  étaient  :  Pierre,  seigneur  de 
la  Brousse,  en  la  juridiction  de  Montravel.  Voir  Essais,  ir,  5;  Ar- 
naud, dit  le  capitaine  Saint-Martin,  mort  dans  une  partie  de  jeu  de 
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importance.  Ce  sont  comme  des  traits  lumineux  qui  éclairent  non 
seulement  la  vie,  mais  l'œuvre  de  Montaigne.  Michel  n'a  pas 
seulemeîit  été  formé  de  bonne  heure  par  ses  maîtres  à  la  tolérance 
religieuse.  Il  en  a  reçu  les  leçons  dans  safa?nille  et  de  sa  mère. 
Michel  de  Montaigne  naquit  le  dernier  jour  de  février 
ij^j^.  A  cette  époque,  Pierre  Eyquem,  marié  depuis  cinq 


paume  d'un  coup  d'esteuf  à  la  tempe  droite.  Essais,  I,  29;  Bertrand, 
seigneur  de  Mattecoulon  (Essais,  11,  27),  paroisse  de  Montpeyroux. 
Cette  maison  noble  appelée  autrefois  des  Marrons,  avait  reçu  de  la 
famille  de  Montaifine  le  nom  de  Mattecoulon,  en  souvenir  de  ses  pro- 
priétés en  une  petite  localité  en  face  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne  ;  Leonor  de  Montaigne,  mariée  à  Thibaud  de  Camain,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bordeaux  ;  enfin  Marie  de  Montaigne,  femme  de 
Bernard  de  Cazalis,  compagnon  de  Montaigne  dans  son  voyage  en  Italie. 

I.  V.  Essais,  1580,  1)88,  I,  20.  Les  éditions  de  1582  et  1587  don- 
nent 1532;  mais  les  Ephémérides  de  Beuther  portent  1533  de  la  main 
de  Pierre  de  Montaigne. 

Voici  le  texte  latin  de  l'annotation  :  «  Februarius  28.  Hoc  die  cir- 
citer  horam  undecimam  ante  meridiem  natus  est  Petro  Montano  et 
Antonina  Lopessia  nobilibus  parentibus  Michael  Montanus  in  confiniis 
Burdigalensium  etPetragorensium,  in  domopaterna,  Montano,  anno  a 
Christo  nato  (1533)  latina  computa...  » 

Les  Ephémérides  de  Beuther  qui  ont  fourni  au  docteur  Payen  le 
sujet  des  premières  pages  de  ses  Documents  inédits  sur  Montaigne, 
n°  j,  Paris,  Jannet,  1855,  forment  un  volume  in-8°  de  8  S.  de  pièces 
liminaires,  à  la  suite  d'une  dédidace  à  D.  Melchior,  Evêque  de  Wir- 
czeburg,  432  pages  et  8  fF.  de  table,  intitulé  :  «  Michaelis  Beutheri 
Carolopolita.-  Franci,  EphemerisHistorica,  eiusdem,  deannorummundi 
concinna  dispositione  libellus.  Parisiis,  ex  ofBcina  Michaelis  Fezandat 
et  Roberti  Grandjon  in  taberna  Gryphiana  :  ad  montem  D.  Hilaiii, 
sub  iuncis,  1551.  » 

L'exemplaire  d'où  est  tirée  l'annotation  ci-dessus  a  appartenu  à 
Pierre  Eyquem,  à  Michel  de  Montaigne  et  à  sa  fille.  Ce  précieux  livre 
provient  de  la  succession  de  NL  de  Ségur,  descendant  d'Eléonore  de 
Montaigne.  Enfin,  il  contient  d'autres  mentions  qui  seront  utilisées 
ultérieurement. 
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a}is,  était  père  pour  la  troisième  fois.  Il  avait  longtemps  mé- 
dité sur  le  meilleur  mode  d'éducation  de  l'enfance  ;  mais  la 
mort  lui  avait  enlevé  ses  deux  premiers  nés. 

Témoin  des  efforts  infructueux  de  Jean  de  Tartas  dans 
la  fondation  du  collège  de  Guyenne,  il  allait,  à  titre  de  sous- 
maire  pour  la  restauration  de  cet  établissetnent,  devenir  le 
protecteur  d'André  de  Gouvea,  et  lui  off'rir  ses  lettres  de  na- 
turalité  accordées  par  le  Roi  enjativier  i  ^j6,  sur  les  instances 
des  représentatifs  de  la  ville  de  Bordeaux. 

André  de  Gouvea  était  Portugais.  Il  partageait,  avec  son 
oncle  Jacques,  la  direction  du  collège  de  Sainte-Barbe,  à  Pa- 
ris. Appelé  à  Bordeaux  pour  succéder  a  Jean  de  Tartas,  il 
amena  avec  lui  tout  un  état-major  de  savants  professeurs  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Nicolas  de  Grouchy  et  Guillaume 
de  Gucretite\ 


I.  Guillaume  de  Guérente  et  Nicolas  de  Grouchy  étaient  tous  deux 
nés  à  Rouen  et  de  familles  nobles.  L'étroite  amitié  qui  les  unissait 
poussa  Guérente  à  abandonner  l'étude  de  la  médecine  pour  s'asso- 
cier à  Grouchy  dans  la  carrière  des  lettres.  Guérente  se  fit  même 
l'apologiste  de  son  compagnon,  lorsque  celui<i  publia  sa  traduction 
latine  d'Aristote,  pour  laquelle  il  mit  à  profit  la  version  de  Périon. 
Malgré  la  préface  apologétique  de  Guérente,  placée  en  tète  du  texte 
latin  de  Grouchy,  Périon  se  fâcha  et  la  querelle  fit  couler  beaucoup 
d'encre. 

Grouchy  a  publié  en  français  une  traduction  de  l'Histoire  de  la  Con- 
quête des  Indes  de  Portugal,  par  un  Fernando  Lopez  de  Castanheda,  qui 
pourrait  bien  être  un  parent  de  la  femme  de  Pierre  Eyquem  de  Montai- 
gne, Paris,  Michel  Vascosan,  1553.  lia  fait  paraître  deux  ans  plus  tard, 
chez  le  même  éditeur,  son  important  ouvrage  de  Comitiis  Romanorum 
dont  parle  Michel  de  Montaigne.  Sur  un  autre  point  de  droit  public  Ro- 
main, Grouchy  échangea  avec  Sigonius,  professeur  à  Padoue,  une  polé- 
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Ài?isi  d'une  part  l'intérêt  de  Pierre  Eyquem  pour  toutes 
les  choses  du  Collège  de  Guyenne,  de  l'autre,  un  sentiment 
de  reconnaissance  des  projesseurs  de  cette  académie,  valu- 
rent a  Michel  de  Montaigne  le  bénéfice  d'un  enseignement 
hors  de  pair. 

Mais  l'auteur  des  Essais,  ?nieux  que  personne,  va  nous 
révéler  cotnment  furent  dirigées  son  enfance  et  sa  jeunesse  : 

«  Le  bon  père  que  Dieu  7ne  donna  m'enuoya  dés  le  berceau, 
nourrir  a  vn  pauure  village^  des  fiens,  ù"  m'y  tint  autant 
que  iefus  en  nourrijfe,  ù"  encores  au  delà  :  me  drejfant  a  la 
plus  baffe  Ù"  commune  façon  de  viure...  Son  humeur  vifoit 
encore  à  vne  autre  fin,  de  me  rallier  auec  le  peuple,  Ù"  cette 


mique  savante  dans  laquelle  il  fut  reconnu  vainqueur.  Florent  Chres 
tien  a,  dans  ses  poésies  latines,  glorifié  le  triomphe  de  l'érudit  français. 
Les  vers  de  FI.  Chrestien,  traduits  en  français,  se  trouvent  dans  les 
Épigravimcs  du  s*^  Colletet,  Paris,  Loyson,  1653,  p.  130. 

Montaigne  a  gardé,  au  delà  du  collège,  des  relations  avec  Nicolas 
de  Grouchy.  En  1564,  il  reçut  de  son  ancien  maître  une  lettre  de 
recommandation  en  faveur  de  Jean  Guichon,  qui  sollicitait  et  qui 
obtint  une  chaire  de  professeur  au  collège  de  Guyenne,  alors  sous  la 
direction  d'Elie  Vinet.  Grouchy  est  mort  en  janvier  1572,  à  La  Ro- 
chelle, où  il  avait  été  appelé  pour  organiser  un  enseignement  public. 

Voir  sur  cet  éminent  humaniste  La  Crois  du  Maine  et  Du  Verdier, 
Bibl.  Franc.,  Paris,  1772.  Haag,  la  France  protestante,  et  enfin  Gaul- 
lieur,  Histoire  du  Collège  de  Guyenne,  pp.  89  et  208. 

I.  Hameau  de  Papassus,  agglomération  de  quelques  maisons,  situé 
au  nord  du  château.  M.  Payen  rapporte  dans  ses  Recherches  sur  Mon- 
taigne, n°  4,  Paris,  Techener,  1856,  p.  33,  qu'on  voyait  il  n'y  a  pas 
très  longtemps,  en  cet  endroit,  une  maison  de  meilleure  apparence  que 
les  autres.  D'après  la  tradition,  c'était  celle  d'un  ancien  garde  du 
château,  et  peut-être  aussi  celle  qui  avait  abrité  les  premières  années 
de  Montaiirne. 
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condition  d'hommes,  qui  a  bejoin  de  nojlre  ayde  :  Ù"  estimait 
que  iefujfe  tenu  de  regarder  plujiojt,  vers  cehiy  qui  ine  tend 
les  bras,  que  vers  ceîuy,  qui  me  tourne  le  dos.  Et  fut  cette 
raifon,  pourquoy  aujjï  il  me  donna  à  tenir  fur  les  fons,  à  des 
perfonnes  de  la  plus  abie6le  fortune,  pour  m'y  obliger  isf  at- 
tacher (III,  i^). 

«  C'eji  vn  bel  ù"  grand  agencement  fans  doubte,  que  le 
Grec  ù"  Latin,  mais  on  l'achepte  trop  cher.  le  diray  icy 
vne  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  coujlume,  qui 
a  ejlé  ejfayce  en  moy-mefmes ;  s'en  feruira  qui  voudra.  Feu  7non 
père,  ayant  fiitl  toutes  les  recherches  qu'homme  peut  faire, 
parmy  les  gensfçauans  ù"  d'entendement,  d'vne  forme  d'injîi- 
tution  exquife ;  fit  aduifé  que  cette  longueur  que  fious  înet- 
tions  h  apprendre  les  langues,  eji  la  feule  caufe,  pourquoy 
nous  ne  pouuons  arriuer  à  la  grandeur  d'ame  Ù'  de  co- 
gnoiffance  des  anciens  Grecs  Ù'  Romains.  L'expédient  que 
mon  père  y  trouua,  ce  fut  qu'en  nourrice,  ù"  auant  le  pre- 
mier defnouement  de  ma  langue,  il  jne  donna  en  charge  à  vn 
Allemand^,  qui  depuis  eJi  mort  fatneux  médecin  en  France, 
du  tout  ignorant  de  nojlre  langue,  ù"  trcsbien  verfé  en  la 
Latine.  Cettuy-cy,  qu'il  auoit  fiit  venir  exprès,  ù'  qui  efîoit 
bien  chèrement  gagé,  m' auoit  continuellement  entre  les  bras. 
Il  en  eut  aujji  auec  luy  deux  autres  moindres  enfçauoir,  pour 


I.  Cet  Allemand  s'appelait  Horstaaus.  Voir  à  ce  sujet  R.  Dezei- 
meris,  De  la  Renaissance  des  Lettres  à  Bordeaux,  page  55,  et  la  note  i , 
abondant  en  curieux  détails  sur  le  précepteur  de  Michel  de  Montai- 
gne, qui  fut  plus  tard  professeur  au  Collège  de  Guyenne  sous  la  direc- 
tion de  Gelida,  on  1547. 
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me  future  ù'  foulager  le  premier  :  ceux-cy  ne  în  entrete- 
naient d'autre  langue  que  Latine.  Qitant  au  refle  de  fa  maifon, 
c'ejîoit  vne  règle  inuiolable  que  ny  luy  mefme,  ny  ma  merc, 
ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parlaient  en  ma  compagnie,  qu'au- 
tant de  mots  de  latin  que  chacun  auoit  appris  pour  iargonner 
auec  moy. 

«  l'auois  plus  de  fix  ans,  auant  que  i'entendiffe  non  plus 
de  François  ou  de  Perigordin,  que  d'Arabefque  :  Ù"  fans 
art,  fans  Hure,  fans  fouet  ù"  fans  larmes,  i'auois  appris  du 
Latin,  tout  aujjî  pur  que  mon  maijlre  d'efcole  le  fçauoit. 

ce  Et  Nicolas  Grouchi,  Guillaume  Guerente,  George 
Euchanan,  Marc  Antoine  Muret ,  mes  précepteurs  domestiques, 
m'ont  dit  forment,  que  i'auois  ce  langage  en  mon  enfance,  fi 
preft  Ù"  fi  à  main,  quils  craignaient  à  m'accofier'. 

c<  Le  premier  goufl  que  i'euz  aux  Hures,  il  me  vint  du 
plaifir  des  fables  d'Ouide.  Car  enuiron  l'aage  de  7.  ou  S.  aîis, 
ie  me  defrobois  de  tout  autre  plaifir,  pour  les  lire  :  d'autant 
que  cette  langue  eftoit  la  mienne  maternelle  ;  ù'  que  c'efioit 
le  plus  difé  Hure,  que  ie  cogneujje,  Ù'  le  plus  accommodé  à 
la  foiblejfe  de  mon  aage,  à  caufe  de  la  matière.  Car  des  Lan- 
celots  du  Lac,   des  A  ma  dis,   des  Huons  de  Bordeaux,  Ù' 


I.  Essais,  l,  2). 

Buchanaa  avait  été  tellement  séduit  par  cette  méthode  d'enseigne  • 
ment,  qu'ayant  plus  tard  rencontré  Mèntaigne  dans  la  famille  du 
maréchal  de  Brissac,  où  il  faisait  l'éducation  du  comte  Timoléon  de 
Brissac,  il  lui  dit  avoir  pris  exemple  sur  la  sienne.  Ceci  se  passait 
en  1556.  Voir  Dictionnaire  de  Bayle.  Paris,  1820.  Tome  4,  p.  217, 
note  D. 
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tels  fatras  de  Hures,  à  quoy  l'enfance  s'amufe,  ie  nen  co- 
g7ioiffois  pas  feulement  le  nom,  ny  ne  fais  encore  le  corps. 

«  le  m'en  rendoisplus  nonchalant  a  l'cfîude  de  mes  autres  le- 
çons prefcrites.  Là  il  me  vint  fingulierement  à  propos,  d'auoir 
affaire  à  vn  homme  d'entendement  de  précepteur,  qui  fceuji 
dextrement  conniuer  à  cette  mienne  deshauche,  ù"  autres  pa- 
reilles. Car  par  là,  i'enfilay  tout  d'vn  train  Vergile,  en  l'JE- 
néide,  puis  Terence,  puis  Plaute,  Ù'  des  comédies  Italiennes, 
leurré  toufïourspar  la  douceur  dufubie6i.  S'il  eujl  efléfifol  de 
rompre  ce  train,  i'efîime  que  ie  n'euffe  rapporté  du  collège  que 
la  haine  des  Hures,  comme  fait  quafi  toute  noflre  noblejfe.  » 

Après  nous  avoir  enseigné  comme  il  apprit  le  latin,  Mon- 
taigne nous  injorme  par  quel  procédé  il  fut  initié  à  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  dont  il  n'a,  dit-il,  «  quafi 
point  du  tout  d'intelligence  ». 

«  Mon  père  deffeigna  me  le  faire  apprendre  par  art.  Mais 
d'vne  voie  nouuelle,  par  forme  d'ébat  ù"  d'exercice  :  nous 
pelotions  nos  declinaifons ,  à  la  manière  de  ceux  qui  par  cer- 
tains ieux  de  tablier  apprennent  l'Arithmétique  Ù"  la  Geo- 
tnetrie.  Car  entre  autres  chofes,  il  auoit  eflé  confeillé  de 
me  faire  goujier  la  fcience  Ù'  le  deuoir,  par  vne  volonté 
non  forcée,  ù"  de  mon  propre  defïr  ;  ù"  d'efleuer  mon  ame  en 
toute  douceur  Ù"  liberté,  fans  rigueur  <ir  contrainte  \  » 


I.  Essais,  I,  2  J.  A  la  suite  de  ce  passage,  Montaigne  raconte  que 
pour  éviter  de  «  l'eveilIer  en  sursault  »  et  de  l'arracher  au  sommeil 
avec  violence  ;  son  père  le  faisait  tirer  de  l'assoupissement  par  le  son 
de  quelque  musique  champêtre.  Un  joueur  d'épinette  était  chargé  de 
ce  soin.  Voir  Essais.  1580,  I,  p.  237. 

V.  b 
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Pierre  Eyquem  ne  prit  pas  uniquement  soin  de  l'éducation 
de  Michel.  Il  installa  chez  lui  pour  ses  autres  enfants  un  col- 
lège de  répétiteurs .  Il  acquit  ainsi  une  telle  réputation  d'or- 
ganisateur d'enseigne?ne?it  de  famille,  qu'un  professeur, 
nommé  Pierre  Dufour,  vint  en  ij4p  s'offrir  comme  le  pré- 
cepteur des  frères  puînés  de  Montaigne.  Ce  solliciteur,  qui 
n'avait  pas  jugé  trop  lourde  pour  lui  la  succession  de  Grou- 
chy  et  de  Euchanan,  fut  éconduit  sous  prétexte  qu'il  ne  savait 
pas  assez  de  grec  ' . 

Montaigne  et  ses  frères  ?ie  paraissent  pas  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  la  connaissance  de  la  langue  réputée 
insuffisamment  familière  à  Pierre  Dufour.  Mais  il  en  fut  tout 
autrement  de  Jeanne  de  Montaigne,  plus  jeune  que  Michel  de 
trois  ans,  et  qui  à  vingt-neuf  ans  épousa  Richard  de  Les- 
tonnac,  seigneur  d'Espaigne  ou  du  Parc,  a  Mérignac. 

Une  divertissante  anecdote,  tirée  de  la  Chronique  de 
Gaufreteau,  va  nous  montrer  que  la  sœur  de  Montaigne  n'a- 
vait, après  dix-sept  années  de  mariage,  rien  perdu  de  la 
science  du  grec  : 

«  1  jSj.  En  ce  temps,  il  y  auoit  vue  damoifellc,  femme  du 
vieux  Lefîonna,  confeiller  au  Parlement  de  Bourdeaux,  ù"  feur 
de  Michel  de  Montaigne,  maire  de  la  di6le  ville,  qui  ejioit 
grandement  fçauante  ;  car  elle  parlait  bon  Latin  ù"  bon  Grec. 
Sur  quoy  eji  à  noter  que,  comme  vn  jour,  vn  aultre  confeiller 


I.  Furnius  venerat  ad  nos,  Montanoram  spe  adductus,  qua  excidit, 
quo  grascas  Hueras  non  teneat.  Gelida.  Let.  xli. 

Voir  E.  Gaullieur,  Histoircdii  Collrgc  de  Guyenne,  Paris,  1874.  p.  232. 
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du  Parlement  de  Bourdeaux,  fut  venu  trouuer  fon  mari  pour 
le  meîier  en  quelque  ajjignation  de  deshauche  Ù"  d'amou- 
rettes eftrangeres,  <ùr  pour  cet  effeSî  eut  declairé  fon  dejjein 
au  confeiller,  mary  de  la  di6le  damoifelle  en  luy  parlant  Grec, 
ne  croyant  pas  qu'elle  l'entendoit,  la  diSîe  damoifelle  lui  di6l 
des  iniures  en  mefme  langage  ù"  luy  fit  paffer  la  porte  plus 
vitte  que  du  pas  '.  » 

La  coniiaissance  du  théâtre  latin  et  le  goût  des  nouvelles 
italiennes  mises  à  la  scène  amenèrent  Montaigtie  à  accepter  un 
rôle  dans  les  pièces  écrites  par  les  professeurs  du  Collège  de 
Guyenne  qui  étaient  tenus  de  savoir  composer  et  pro- 
noncer oraisons,  harangues,  dialogues  et  comédies.  // 
ne  souffrait  pas  encore  du  malaise  de  sa  mémoire,  et  il  ne 
tarda  pas  à  exceller  sur  les  planches  du  Collège^. 

«  Mettrai-ie  en  compte,  dit-il,  cette  faculté  de  mon  enfance, 
Vne  ajfeurance  de  vifige,  Ù"  foupplejfe  de  voix  ù"  de  gejïe, 
à  n'appliquer  aux  relies  que  i'entreprenois  >  Car  auant 
l'aage, 

Alter  ab  vndecimo  tutn  me  vix  ceperat  annus  : 

i'ay  foujîenu  les  premiers  perfonnages  es  tragédies  latines 


1.  Chronique  Dordeloise  de  Gaufreteau,  I,  238. 

2.  Montaigne  a  révélé  avec  sa  franchise  habituelle  le  secret  de  tous 
les  efforts  qu'il  s'imposa  pour  se  montrer  maître  ouvrier  sur  la  scène 
du  Collège  de  Guyenne,  à  la  dernière  page  du  chap.  3  du  livre  m 
des  Essais  :  «  l'eftudiai  icuiie  pour  l'ojioitation^  depuis  vu  peu  pour 
m'affagir,  à  cette  heure  pour  m'esbattre.  » 
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de  Biichanan,  de  Guerente  Ù"  de  Muret,  qui  fe  repréfenterent 
en  nojlre  collège  de  Guyenne  auec  dignité.  En  cela,  Andréas 
Goueanus  nojire  principal,  comme  en  toutes  autres  parties 
de  fa  charge,  fut  fans  comparaifon  le  plus  graiid  principal 
de  France  '  » . 

Le  séjour  de  Buchanan  à  Bordeaux  7ie  dépassa  pas  trois- 
années,  de  i^jp  à  ^"j^i-  Mais  pendant  ce  temps  il  écrivit 
deux  tragédies  latines,  «  Jephté,  Baptista  )>,  et  dans  la  même 
langue,  deux  traductions  de  la  Médée  et  de  /'Alceste  d'Eu- 
ripide. La  première  de  ces  compositions  dramatiques,  Jephté, 
paraît  avoir  eu  le  plus  grand  succès,  car  Florent  Chrestien, 
précepteur  du  roi  de  Navarre  en  fit  une  version  française 
qui  fut  imprimée  à  Orléans,  chez  Loys  Rabier  en  i  j6/. 

Mais  Buchanan,  l'auteur  dramatique,  inclinait  à  la  satyre. 
Les  sujets  ne  lui  manquaient  pas.  En  Ecosse,  il  avait  pris 
pour  sujets  de  ses  moqueries  les  Franciscains,  qui  l'accusèrent 
d'hérésie,  et  quoiqu'il  fût  le  précepteur  du  fils  du  roi  Jac- 
ques V,  il  dut  se  réfugier  d'abord  en  Angleterre  et  de  là  en 
France.  A  Bordeaux,  où  Gouvéa  l'avait  appelé  pour  en  faire 
un  des  professeurs  du  Collège  de  Guyenne,  Buchanan  fut  re~ 
pris  de  la  tentation  de  l'épigramme,  et  il  en  trouva  ample 
matière  chez  les  Dominicains  et  les  Frères  de  Saint-Antoine. 
Ces  derniers  surtout,  abusant  du  privilège  de  faire  entrer 
en  franchise  des  porcs  dans  la  ville,  comptaient  dans  les  murs 
de  leur  couvent  un  tel  nombre  de  ces  animaux,  que  les  jurats 


I.  Essais j  I,  25. 
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(le  Bordeaux  se  virent  bientôt  dans  la  nécessité  de  réglementer 
sévèrement  les  importations  des  Frères  de  Saint- A7itoi}ie  '. 

Par  cet  unique  exemple,  on  peut  juger  que  les  motifs  de 
railleries  ?ie  fnanquaient  pas  à  Buchanan.  Devant  les  imputa- 
tions d'hérésie  dirigées  contre  lui  par  les  Cordeliers,  il  avait 
dû  quitter  l'Ecosse.  Pour  des  accusations  identiques  portées 
devant  l'archevêque  de  Bordeaux,  Charles  de  Grammont,  il 
se  vit  contraint  de  prendre  la  fuite.  Mais  avant  d'abandonner 
la  Guyenne,  il  trouva  au  château  de  Montaigne,  auprès  de 
Pierre  Eyquem,  un  asile  d'où  il  pût  accomplir  sa  retraite  et 
se  soustraire  aux  poursuites  en  toute  sûreté^.  Il  choisit  pour 
lieu  de  refuge  Paris,  oii  il  avait  laissé  un gra?id nombre  d'amis. 

Futur  acteur  dans  les  pièces  5  écrites  par  Buchanan,  Mon- 


1.  Le  19  septembre  1556,  ordonné  fut  &  did  au  commandeur  de 
Saint-Anthoine  qu'il  ne  tiendrovt  que  deux  pourceaux. 

Gaullieur,  Hist.  du  Coll.  de  Guyenne,  Paris,  1874,  p.  142. 

2.  Montaigne  dépendant  de  la  seigneurie  de  Montravel,  laquelle 
appartenait  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  Buchanan  demeura  quelque 
temps  sous  la  protection  de  son  persécuteur. 

Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  tribulations  de  Buchanan.  Appelé  à 
Coimbre  en  1547  par  André  Gouvéa  pour  concourir  à  l'établissement 
d'une  université  dont  le  roi  de  Portugal  voulait  être  le  protecteur,  il 
ne  tarda  pas  à  être  de  nouveau  dénoncé  comme  fauteur  d'hérésie  par  les 
Cordeliers  ses  ennemis,  toujours  acharnés.  11  fut  emprisonné  dans  un 
couvent  et  finalement  après  avoir  recouvré  sa  liberté,  et  fait  l'éducation 
du  fils  de  Brissac,  il  partit  pour  l'Angleterre  où  il  mourut  en  1582. 

5.  Qua;  prima  omnium  fuerat  conscripta  (cui  nomen  est  Baptista) 
ultima  fuit  édita  ac  deinde  Medea  Euripidis.  E.is  enim  ut  consuetudini 
schola;  satisfaceret  quœ  per  annos  singulos  poscebat  fabulas,  conscrip- 
serat.  Id  cum  prope  ultra  spem  successisset  reliquas  Jephthen  et 
Alcestin  paulodili  gentius,  quasi  lucem  et  hominum  conspectum  latu- 
ras  elaboravit.  Buchauaui  pocmatu,  1628,  p.  9. 
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taigne  devint  l'ami  et  le  confident  de  son  maître.  Il  fut  ainsi 
appelé  à  connaître  le  poème  satirique  de  Franciscanus  et 
Fratres  do?it  il  a  introduit  un  passage  au  chapitre  il  du 
Livre  III  des  Essais',  et  ce  tableau  de  Rome  heureusement 
assez  court,  assez  caractéristique  dans  sa  brièveté,  pour  être 
placé  sous  les  yeux  des  lecteurs  : 

lli  colles,  ubi  nuiic  vides  ruinas, 
Et  tantum  veteris  cadaver  urbis, 
Quondam  casca  Ltipis  fuere  lustra, 
Donec  par  fréta  vectus  Arcas  exul, 
Pani,  pelleret  ut  Lupos,  Lycœo 
Lupcrcalia  festa  dedicavit  : 
Nudos  currere  iussit  et  Liipercos 
Sacrum  et  collibus  addidit  Lupcrcal. 


I.  Montaigne  qui  ne  se  pique  pas  d'exactitude  en  matière  de  cita- 
tion, rapporte  ainsi  les  vers  de  Buchanan  : 

In  tain  Jiversa,  ntagisler 
Faillis  et  unda  trahunt. 

C'est  à  M.  Dezeimeris  que  l'on  doit  l'indication  du  poème  de  Bu- 
chanan d'où  sont  tirés  ces  vers,  les  13*=  et  14°  du  Franciscanus  et 
Fratres.  (Voir  le  Discours  déjà  cité  sur  la  Renaissance  des  Lettres  à 
Bordeaux,  page  2).  Le  texte  exact  est  : 

I^OH  secui  ac  tiavii  lalo  jaclala  profmido, 

Quant  venli,  violens  que  aslus,  canusque  magisier 

In  dlversa  trahunt. 

(Buchanan!  Poemala,  Ed.  cit.  p.  275,  v.   13). 

Le  poème  satirique  de  Buchanan  a  été  traduit  par  Florent  Chres- 
tien,  sous  ce  titre  :  Le  Cordelicr  ou  le  Sainct  François  de  George  Bu- 
chanan, Prince  des  Poètes  de  ce  temps,  fait  en  français  par  FL  Ch.  A 
Genève,  par  Jean  de  l'Estang  1567,  in-4°  de  78  pp.  tit.  comp.,  avec 
un  feuillet  au  recto  duquel  se  trouve  un  huictain  :  Aus  frères  Razez. 
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Sed  vis  insita,  contumaxque  flecti 

Pervicit  genius  laborem  et  artem, 

Et  per  sa;cula  loiiga  ne  périrent 

Istis  semiiia  collibus  Lupina, 

Tristes  progenuit  solum  Lupitios 

La:tos  progenuit  Lupos  salictum, 

Et  conjux  Lupa  Faustulo  tyranni 

Albani  pecoris  fuit  magistro  : 

Et  qui  mœnia  prima  condidere, 

Nutrivit  Lupa  Romulum  Remumque, 

Et  Floralia  festa  sunt  Lupariim, 

Et  quondam  in  média  fuit  Suburra 

Vico  urbis  celeberrimo,  Lupanar  : 

Et  quos  Fabricios  graves  putabis, 

Obser\-a,  invenies  Lupos  voraces  : 

Et  quas  Sulpicias  reare  castas, 

Observa,  invenies  Lupas  salaces, 

Et  ne  posse  Deos  Lupis  carere 

Credamus,  sacer  est  Lupus  Gradivo, 

Et  Lupos  mare  laneos  et  amnis 

Sub  cryptam  médise  vomit  Suburrx  : 

Nec  putris  soboles  araneorum 

Non  cognomine  nobilis  Luporum  est  : 

Totam  denique  quantacumque  Roma  est, 

Nascentem,  vegetam  escute,  et  rueutem, 

Nil  comperies  nisi  Lupcrcos 

Lupcrcale,  Lupos,  Lupas,  Lupanar^. 

Mais  les  haines  de  Buchanan  et  ses  railleries  demeurèrent 
sans  effet  sur  l'esprit  de  Montaigne  qui  indifférent  à  l'égard 
des  moines  de  tous  ordres,  garda  pour  la  ville  éternelle 
une  indestructible  admiration. 


I.  V.  501.  Buchanan.  Édit.  cit.  Fratres  Fraterrimi. 
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Ce  fut  la  peste  '  et  non  l'achèvement  de  ses  études  qui  dé- 
termina la  sortie  du  collège  de  Michel  de  Montaigne.  Le 
même  motif  conduisit  a  Cdimbre  André  de  Gouvea  et  ses 
professeurs  qui  s'embarquèrent  pour  Lisbontie  dans  les  pre- 
miers mois  de  i  j^/. 

Mais  pour  avoir  quitté  le  collège,  Montaigne  n'aban- 
dojina  point  l'enseignement  commencé. 

A  ce  moment  Muret  devint  le  précepteur  de  Montaigne. 
Après  avoir  été  professeur  à  Auch  (i  J^j),  il  entreprit,  l'an- 
née suivante,  une  éducation  particulière  à  Villeneuve-d' Agen, 
et  de  Poitiers  où  il  expliqua  le  théâtre  de  Plaute,  en  ij^6, 
il  se  rendit  à  Bordeaux.  Là  il  devint  professeur  au  Collège 
de  Guyenne  et  acquit  rapidement  une  très  grande  répu- 
tation. 

Avant  sa  nomination  qui  tarda  quelque  temps,  il  fut  pré- 
cepteur domestique  de  Michel  de  Montaigne.  Entre  Mori- 
taigne  et  Muret  s'établit  promptement  une  liaison  amicale. 
De  quelques  années  seulejnent  le  maître  dépassait  l  élève. 
Celui-ci  avant  la  venue  du  premier,  avait,  sur  la  scène  du 
Collège  de  Guyenne,  joué  un  rôle  dans  le  Jules  César  com- 
posé pour  le  Collège  de  l' archevêque  d'Auch.  L' explication 
de  Plaute,  sujet  de  conférences  repris  par  Muret,  créait  de  son 


I.  Les  minutes  des  notaires  de  Tannée  1546  contiennent  un  assez 
grand  nombre  de  testaments  faits  par  des  personnes  atteintes  de  l'épi- 
démie, et  qui  enfermées  chez  elles  en  vertu  des  règlements  munici- 
paux, dictaient  par  la  fenêtre  du  premier  étage,  leurs  dernières  volontés 
aux  tabellions  qui  grobso3-aicnt  dans  la  rue.  Gaullicur,  Histoire  du 
Collège  de  Guicnnc,  p.  206. 
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auditeur  à  lui  une  sorte  de  familiarité  que  l'étude  d'un 
texte  plus  sévère  n'eût  certainement  pas  favorisée,  l'intimité 
des  leçons,  enfin  un  penchant  commun  à  la  liberté  des  idées  et 
à  la  crudité  du  langage,  tout  contribua  dans  l'enseignement 
de  Muret  à  faire  de  Montaigne  un  humaniste  quelque  peu 
licencieux  dans  ses  propos.  A  cet  égard,  l'influence  de  Muret 
semble  indéniable,  surtout  si  l'on  se  rappelle  les  remontrances 
que  lui  adressait  d'Italie  son  éditeur  Paul  Manuce  :  «  Non 
seulement  mon  caractère,  mais  mon  âge  m'interdisent  les 
badinages  et  les  jeux  de  l'amour;  je  suis  plus  voisin  de  la 
vieillesse  que  de  la  jeunesse.  Écartez  donc  je  vous  prie,  dans 
les  lettres  que  vous  m'adresserez,  les  plaisanteries  eroti- 
ques^. » 

//  sujfit  au  reste  de  lire  les  Juvenilia  de  Muret  et  son 
commentaire  des  Amours  de  Ronsard,  pour  se  former  une 
opinion  des  libertés  de  langage  qui  lui  étaient  habituelles. 
De  ce  côté,  Montaigne  a  certainement  subi  l'autorité  de 
l'exemple  du  maître.  Mais  on  en  chercherait  vainement  la 
trace  dans  la  conscience  du  futur  auteur  des  Essais.  Son 
dernier  guide  n'a  pu  pénétrer  en  ce  for  intérieur. 

Muret  professa  au  Collège  de  Guyenne  de  la  fin  de  i  y^/ 
au  commencement  de  i^ji.  A  cette  époque  il  vint  à  Paris  où 
le  suivit  sa  réputation  et  où  il  retrouva  les  amis  qu'il  s'était 
faits  à  Poitiers,  notamment  le  poète  du  Bellay.  Il  fut  bien 
accueilli  de  Ronsard  qui,  peur  lui  témoigner  sa  gratitude 


1.  Dejob.  Marc-Aiikinc  Muicl.  Paris,  1881,  p.  126. 
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de  l'édition  des  Amours  avec  ses  notes,  écrivit  pour  lui  et 
lui  dédia  le  poème  des  Isles  Fortunées. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités,  Montaig?ie  ne  parait 
pas  avoir  immédiatement  quitté  Bordeaux  pour  commencer 
ses  études  de  droit.  Son  père  le  garda  quelque  temps  près  de 
lui.  Tous  deux  furent  témoins  de  la  révolte  de  la  gabelle 
en  juin  i  j^S,  et  sans  doute  aussi  spectateurs  du  meurtre  de 
Tristan  de  Moneins,  gouverneur  de  Bordeaux  pour  le  Roi. 
Je  vis,  rapporte  Montaigne  dans  ses  Essais  : 

«  Je  vis  en  mon  enfance  un  gentilhomme  commandaiit  à 
vne  grande  ville,  emprejfé  à  l'efmotion  d'vn  peuple  furieux. 
Pour  efîeindre  ce  commencement  de  trouble,  il  print  party 
de  fortir  d'vn  lieu  très  ajfeuré  où  il  efloit,  et  fe  rendre  à 
cette  tourbe  mutine  d'où  mal  luy  print  ù"  y  fut  miferable- 
meîit  tué.  Mais  il  ne  me  femble  pas  que  fa  faute  fujl  tant 
d'efîre  forty,  ainji  qu'ordinairement  on  le  reproche  à  fa  mé- 
moire comme  ce  fut  d'auoir  pris  vne  voie  de  douceur,  d'hu- 
milité ù"  de  jnolleffe^.  » 

Pour  justifier  ce  passage  des  Essais,  il  suffit  de  rappeler 
que  Moneins  ne  sut  ni  prévenir  la  révolte  ni  la  maîtriser.  Il 
était  a  Bayonne  quand  elle  éclata.  Revenu  à  Bordeaux  sur  la 


I.  Ce  spectacle  a  tellement  frappé  Montaigne,  qu'il  y  revient  dans 
les  additions  autographes  de  son  Édition  de  1588  par  i'intercalation 
d'un  passage  où  il  reproche  à  de  Moneins  de  «  s'eftre  ietté  foible  & 
en  pourpoind  emmy  cefte  mer  tempeftucuse  d'hommes  inl'enfez, 
d'auoir  laigné  du  nez,  &  altéré  fa  contenance  demife  &  flatteuse  en 
vne  contenance  effrayée,  cherchant  à  conniller  &  à  fe  defrober,  il  les 
enflamma  &;  appela  fur  foy.  n  I,  24. 


NOTICE  xxvn 

demande  du  conseil  de  ville,  il  lança  du  Fort  de  Hâ  contre  les 
émeutiers,  un  nombre  insuffisant  d'arquebusiers  qui  furent 
obligés  de  se  replier.  Alors  devant  la  populace  exaspérée  et 
grossie  de  gens  qui  avaient  pillé  le  dépôt  d'armes  de  l'Hôtel 
de  Ville,  il  crut  le  moment  favorable  pour  se  présenter  en 
parlementaire,  sans  escorte.  Entouré  d'insulteurs,  prêts  à 
passer  de  la  fureur  à  la  violence,  il  fut  pris  d'épouvante  et 
chercha  à  fuir,  en  jetant  son  collier  d'or  à  ceux  qui  le  ser- 
raient de  plus  près  '.  Cet  expédient  ne  sauva  pas  le  malheu- 
reux, qui  fut  assassiné  quelques  pas  plus  loin. 

La  jamille  de  Montaigne  avait,  du  côté  des  rebelles,  des 
amis  et  un  parent  par  alliance,  les  jurats  Macanan  et  Les- 
toJina  et  le  Président  Geoffroy  de  La  Chassagne,  qui  devint 
malgré  lui  chef  des  révoltés.  Gaufreteau,  dans  sa  Chro- 
nique bordeloise,  prétend  que  La  Chassaignefut  contraint 
par  les  révoltés  de  porter  un  bonnet  rouge  avec  une  plume 
d'oison.  Gaufreteau  se  plaît  à  rire,  et  ici  il  raille  un  pré- 
sident arraché  à  son  siège. 

Après  l'entrée  de  Montmorency  a  Bordeaux,  Macanan  et 
Lestonna  eurent  la  tête  tranchée  et  La  Chassaigne  fut  démis 
de  son  office,  qu'il  ne  put  réoccuper  que  deux  ans  plus  tard 
après  avoir  été  devant  le  Parlement  poursuivi  par  M""  et 
M"^  de  Moneins  comme  coupable  de  la  mort  du  Lieutenant 
général,  et  avoir  été  jugé  innocent  de  ce  crime-. 


1.  Voir  de  Thou,  Histoire  Universelle,  Basle,  1742,  I,  454. 

2.  De  Métivier,  Chronique  du  Parlement  de  Bordeaux.  1887,  II,  1. 
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De  I  j^p  à  I JJ-^,  les  documents  nous  manquent  pour  re- 
constituer la  vie  de  Montaigne.  C'est  par  des  rapproche- 
ments et  des  hypothèses  qu'il  faut  suppléer  à  des  révélations 
positives. 

Dans  ses  notes '^  sur  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  Tamizey  de 
Larroque,  l'érudit  regretté  qui  a  fait  la  clarté  sur  tant  de 
personnages  historiques,  a  donné  un  extrait  des  Mémoires 
d'Henri  de  Mesmes  ^  montrant  avec  détail  ce  qu  était 
l'existence  des  Ecoliers  de  Toulouse.  Pibrac  est  cité  dans  ces 
quelques  pages,  Montaigne  ne  l'est  pas;  mais  il  a  connu 
tous  les  membres  du  cénacle  présentés  par  de  Mesmes.  On 
peut  donc  en  conclure  qu'il  a  été  sinon  leur  condisciple,  du 
moins  leur  cadet  à  peu  d'années  près.  M.  Bonnefon,  historien 
de  Montaigne,  à  qui  nous  devons  la  plus  grande  somme  de 
recherches  et  les  plus  décisives  coordonnées  d'infori?iations  sur 
l'auteur  des  Essais,  a  donc  à  bon  droit  reproduit  les  pages 
d'Henri  de  Mesmes  sur  son  séjour  à  Toulouse.  A  notre  tour, 
il  nous  sera  permis  d' emprunter  le  même  témoignage  pour 
en  tirer  ce  qui  paraît  être  strictement  applicable  à  Michel  de 
Mofitaigne. 

«  L'an  1)^')  au  mois  de  feptembre,  ie  fu  enuoyé  à  Tho- 
lofe  pour  efîudier  es  loix  auec  mon  frère.  Nous  fufmes  trois 
ans  auditeurs  en  plus  eJlroi5ie  vie  Ù"  pénibles  trauaux  que 


1.  G.  Colletet.  Paris.  Aubry,  1871. 

2.  C'est  à  lui  que  Montaigne,  en  1570,  déJia  dans  l'œuvre  Je  La 
Boélie,  la  traduction  des  Règles  de  Mariage  de  Plutarque. 
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ceulx  de  maintenant  ne  voudraient  fuporter,  Nous  ejiions 
debout  à  quatre  heures  &",  ayans  prié  Dieu,  alions  à  cinq 
heures  aux  ejîudes,  nos  gros  Hures  foubs  les  bras,  nos  efcri- 
toires  ir  nos  chandeliers  a  la  main.  Nous  oyions  toutes  les 
leôfures  iufques  à  dix  heures  fonées,  fans  intermijfion;  puys 
venions  difner,  après  auoir  en  hajîe  conféré  demie  heure  ce 
qu'auions  efcrit  des  leôîures.  Après  difner  nous  lifions 
par  forme  de  jeu,  Sophoclès  ou  Ariflophanès  ou  Euripidès 
Ù"  quelquefois  de  Démojihénès,  Cicero,  Virgilius  ou  Hora- 
tius.  A  vne  heure,  aux  ejîudes  ;  à  cinq,  au  logis  à  répéter  Ù" 
voir  dans  les  Hures  les  lieux  allégués  '  jusqu'après  fix. 
Lors  nous  foupions  puys  lifions  en  grec  ou  en  latin.  Les 
fejies  à  la  grande  mejfe  ù"  vefpres;  au  refle  du  tour  vn  peu 
de  7nufique  ifr  de  promenoir.  Quelquefois  nous  alions  difner 
chez  nos  amis  paternels  qui  nous  inuitoient  plus  fouvent 
qu'on  ne  nous  y  vouloit  mener.  Le  refle  du  iour  aux  Hures, 
Ù"  auions  ordinaire  auec  nous  Hadrianus  Turnebus,  Dio- 
nifyus  Lambinus^,  Simon  Thomas ^  très  fcauant  médecin; 
aujji  710US  voyions  fouuent  Petrus  Bunellus  Cjr  fon  Vidus 
Faber.  Au  bout  de  deux  ans  ir  demy,  nous  leumes  en  pu- 
blic demy  an  à  l'Efchole  des  Infiitutes,  puys  nous  eufmes 
nos  heures  pour  lire  aux  grandes  Efcholes  ù'  leumes  les 
autres  trois  ans  entiers  pendant  lefquels  nous  fréquentions 
aux  fefies  les  difput es  publiques.  Et  ie  n'en  laijfois  guère 

1.  Lieux  allégués,  citations  des  professeurs. 

2.  Denis  Lambin  (1516-1572),  professeur  de  grec  au  Collège  de 
France  en  1561. 

3.  Essais j  I,  20. 
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pdJJfT  fans  quelque  ejjay  de  mes  débiles  forces.  Enfin  de  fix 
ans,  nous  tînmes  conclufions  publiques  par  deux  fois  :  la  pre- 
mière-, ejlions  vne  après  difnée  auec  Cathédran  ',  la  deuxième, 
trois  iours  eîitiers  ù"  feuls  auec  vne  grande  célébrité^,  en- 
core que  mon  aage  me  defendiji  d'y  apporter  autant 
de  fuffifance  que  de  confidence.  En  ce  mefme  temps,  lifoient 
à  Tholofe  MeJJieurs  Corras  ù'  Du  Ferrier,  Ù'  des  ieunes, 
du  Bourg  Ù"  Pibrac,  après,  moy.  M.  de  Foix  qui  m'auoit 
ouy  auec  le  marefchal  de  loyeufe,  lors  Euesque  d'Alet,  prit 
mon  heure;  il  leut  quelque  temps  Ù'  voila  les  premières 
compaignies  d'ejludes  entre  Foix,  Pibrac  Ù"  moy,  comme 
elles  ont  depuys  continué  aux  efiats  <Ùr  aux  affaires  de 
la  France  ' .  » 

De  tous  les  personnages  cités  par  Henri  de  Mesmes,  Mon- 
taigne na  pu  connaître  d'un  peu  près  à  Toulouse  que  Guy 
du  Faur  de  Pibrac  à  son  retour  d'Italie  en  i')4.S.  Deux  ans 
auparavaîit,  Paul  de  Foix  était  venu  à  Paris  occuper  au 
Parlement  de  Paris  un  siège  qu'il  abandonna  après  la  mer- 
curiale du  z  ^  juin  l'j'jÇ,  à  la  suite  de  laquelle  du  Bourg  fut 
incarcéré  et  voué  d'avance  au  supplice  des  hérétiques,  quoi- 
qu'il se  fut  borné  à  opposer  aux  mœurs  des  protestants  celles 
des  grands  de  la  Cour.  Lui-même  en  cette  circonstance  fut 
arrêté  avec  Louis  du  Faur,  le  frère  de  Guy  de  Pibrac,  et  ne 


1.  Président. 

2.  Solennité. 

3.  Edouard  Frémy.  Mémoires  inédits  de  Henri  de  Mesmes,  seigneur 
de  Roissy  et  de  Malaisisc.  Paris,  Leroux,  s.  d. 
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dut  son  salut  qu'à  la  révision  de  son  procès  uniquemetit  fondé 
sur  sa  foi  suspecte  en  l'Eucharistie', 

Buneh  avait  été,  en  ly-f^,  l'hôte  du  père  de  Michel  au 
château  de  Montaigne  où  il  laissa  un  exemplaire  du  Livre  des 
Créatures  de  Raimond  de  Sehonde.  Enfin  Turnèbe  avait  en- 
trevu à  Toulouse  le  jeune  hutnaniste  avant  d'aller  prendre, 
en  I  j^/,  possession  de  la  chaire  de  grec  laissée  vacante  au 
Collège  de  France  par  la  mort  de  Toussain,  Tusanus,  son 
ancien  professeur. 

Guy  du  Faur,  l'étudiant  de  Toulouse,  avait  fait  le  voyage 
de  Padoue  pour  recevoir  les  leçons  d'Alciat,  et  à  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  où  il  demeura  plusieurs  amiées,  il  fut 
immédiatement  pourvu  d'un  office  de  juge  mage  et  plus 
tard  de  conseiller  au  Parlement.  Les  termes  dans  lesquels 
Montaigne  parle  de  l'auteur  des  quatrains,  après  en  avoir 
cité  un  \  révèlent  des  relations  personnelles  :  «  Le  bon 
inonfieur  de  Pihrac  que  nous  venons  de  perdre,  vn  efprit  fi 
gentil,  les  opinions  Ji  faines,  les  mœurs  Ji  douces.  » 

Il  y  a  plus  de  distance  entre  Montaigne  et  Paul  de  Foix, 
l'une  des  gloires  de  l'Université  toulousaine,  l'élève  dont  les 
lectures  publiques  faisaient  accourir  les  maîtres,  le  juriste 


1.  Malgré  cet  incident,  Paul  de  Foix  devint  archevêque  de  Tou- 
louse en  1571,  par  résignation  en  sa  faveur  de  Georges,  cardinal 
d'Armagnac. 

2.  Mort  à  Turin  en  février  1546,  alors  qu'il  conduisait  à  Padoue 
les  deux  frères  de  Pibrac. 

3.  Essais.  III ,  9. 
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lettré,  familier  avec  les  oeuvres  d'Aristote,  de  Platon,  de 
Xénophon  et  de  Plutarque,  appelé  avant  vingt  ans,  en  i  j^6, 
à  occuper  au  Parlement  de  Paris  un  siège  de  conseiller. 

De  son  coté,  du  Bourg  quitta  Toulouse  pour  Orléans, 
vers  I  y^p  '.  Il  fut  trois  fois  recteur  de  l'Université  avant  de 
devenir,  en  i  JJ7,  conseiller  clerc  au  Parleme?it  de  Paris,  où 
sa  courageuse  franchise,  en  présence  du  roi,  devait  être  pour 
lui  la  cause  d'une  mort  certaine,  d'un  assassinat  juridique. 

Tous  ces  détails  chronologiques  sont  nécessaires  pour 
jjiontrer  que  le  groupe  dont  Henri  de  Mesmes  nous  a  fait  le 
tableau,  était  h  peu  près  disloqué  au  moment  où  Montaigne 
vint  à  Toulouse  étudier  le  droit.  H  y  a  plus,  de  Mesmes  avant 
de  rentrer  à  Paris,  en  i  jj  o,  passa  par  Avignon  pour  prendre 
quelques  leçons  d'Emile  Perret,  secrétaire  du  pape  Léon  X, 
oc  qui  lors  lifoit  auec  plus  d'apparat  ir  de  réputation  que 
leBeur  de fon  temps-.  » 


1.  Trois  ans  plus  tard,  du  Bourg  eut  pour  élève  La  Boétie,  et  du 
Contr'un,  la  dissertation  de  rhétorique  de  l'adolescent,  il  fit,  par  le 
conseil  de  quelques  retouches,  le  manifeste  d'un  homme  libre. 

2.  A.  Griin  qui  répugne  à  croire  que  Montaigne  élève  de  Cujas 
en  1547,  en  même  temps  que  Pasquier,  Antoine  Loisel  et  Pierre 
Pithou,  n'ait  pas  été  lié  avec  cette  élite  de  jeunes  gens,  fait  remar- 
quer que  devenus  plus  tard  des  personnages  éminents,  ces  mêmes 
hommes  ont  été  les  amis  de  Montaigne.  L'observation  est  juste  dans 
ses  derniers  termes  ;  Montaigne  est  entré  en  relations  avec  Loisel 
en  1582,  à  Bordeaux,  avec  Pasquier  en  1588,  aux  Etats  de  Blois. 
Mais  de  li  à  supposer  un  commerce  antérieur,  devant  le  défaut  d'in- 
dications dans  les  Essais,  il  y  a  trop  loin.  M.  Bonnefon  semble  s'être 
maintenu  sur  ce  point  dans  les  limites  de  l'extrême  vraisemblance. 

Voir  Vie  publique  de  Montaigne,  p.  64,  et  Bonnefon,  Montaigne  et 
ses  amis,  I,  p.  48. 
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Ces  dispersions  dont  Montaigne  eut  à  souffrir  après  avoir 
vécu  une  enfance  très  entourée,  durent  avoir  pour  effet  de 
rendre  encore  plus  répugnantes  pour  lui  des  études  vers  les- 
quelles il  ne  se  sentait  guère  attiré.  Il  passa  donc  à  l'Univer- 
sité de  Toulouse  un  temps  peu  profitable  et  de  courte  durée. 

Pendant  que  l'ifidocile  juriste  '■  prenait  à  contre  cœur  une 
insuffisante  teinture  du  droit,  son  père  Pierre,  jurât  sus- 
pendu de  fonctions  par  Montmorency ,  comme  tous  ses  collè- 
gues, cofitinuait  de  servir  la  cité  dont  le  connétable  avait  fait 
un  camp.  Les  commissaires  nommés  pour  chaque  quartier 
par  le  vainqueur  des  révoltés  de  la  gabelle,  n'avaient  aucune 
autorité.  Pierre  de  Montaigne,  en  vue  du  seul  bien  public, 
leur  vint  en  aide  et  leur  obtint  une  influence  à  laquelle  par 
eux-mêmes  ils  n'auraient  pu  prétendre.  Un  aussi  généreux 
concours  aida  à  la  pacification  des  esprits  et  hâta  auprès  du 
roi  le  moment  où  Bordeaux  parut  digne  de  rentrer  en  tous 
ses  privilèges.  A  dire  vrai,  de  graves  fautes  avaient  été 
commises  de  part  et  d'autre;  inais  le  roi  avait  sa  part  de 
responsabilité  dans  la  sédition.  C'est  ainsi  qu'ont  jugé  de 


I.  C'est  ici  qu'il  mut  se  souvenir  du  passage  du  chapitre  xxv  du 
Livre  I  des  Essais  concernant  Pierre  de  Montaigne,  que  Michel  ap- 
pelle le  Bonhomme,  en  complétant  ainsi  sa  pensée  :  «  Il  n'eft  poffible 
de  rien  ajouter  au  l'oing  qu'il  eut,  à  me  choifir  des  précepteurs  de 
chambre  fulEfants  &  à  toutes  les  autres  circonllances  de  ma  nourri- 
ture en  laquelle  il  rel'erua  pluûeurs  façons  particulières  contre  l'vlage 
des  collèges.  » 

Ainsi  Montaigne  en  fait  l'aveu.  La  règle  générale  fut  adoucie  pour 
lui  dès  l'enfance,  et  cette  faveur  en  lit  d'abord  comme  écolier,  plus 
tard  comme  mai^istrat,  un  insoumis  à  la  loi  commune. 
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sages  contemporains,  exempts  de  toute  passion,  ennemis  de 
toute  violence  : 

«  Mo?iJieur  de  Moîimouranfy  fijl  ieter  de  la  iurande  toutz 
les  priuileges  de  Guyene  au  mylieu  de  la  place  ù'  brujler 
en  public,  y  ejloit  la  tranfaéîion  pajpe  à  Bordeaux  du  temps 
de  la  réduction  de  la  duché  de  Guyene  au  Roy  de  France, 
accordé  que  le  roy  ne  pourra  impoufer  fur  les  habitans  de 
Guyene  aulcungs  empruntz,  gabelle,  quartz,  quintars,  ne 
autres  fubfides,  finon  comme  l'auoient  tenu  les  ducz  prece- 
dentz,  difant  le  royal  aduenement  de  la  couronne  les  leur 
auoir  confirmé,  à  quoi  contreuenoit  l'impofition  du  fel  Ù" 
gabelle,  parquoy  auoint  iufte  querelle,  toutefois  feurent 
auec  tout  cela  frujirés.  Lymoge  Ù"  toute  la  compté  qui  fort 
de  Guyene,  ayant  Jaiôl  femblable  rébellion  feurent  faccagés, 
les  cloches  défendues  &"  rompues  '.  » 

La  sollicitude  de  Pierre  Eyquem  pour  les  intérêts  munici- 
paux lui  valut,  après  le  rétablisse?nent  des  jurades,  la  di- 
gnité de  maire-.  Dans  ce  poste,  le  châtelain  de  Montaigne 
eut  encore  h  faire  preuve  d'énergie  et  de  prévoyance.  En  jan- 
vier IJJ4;  il  décida,  par  crainte  de  disette,  que  les  arri- 


1.  L.  Greil.  Le  livre  de  main  des  du  Pouget.  Cahors,  Layton,  1897, 
p.  64. 

2.  C'est  à  ce  titre  qu'il  reçut  l'archevêque  François  de  Mauny, 
lors  de  son  entrée  solennelle  dans  Bordeaux.  La  Gallia  Cbristiaua 
(II,  849)  mentionne  avec  détail  cette  réception.  Elle  vante  le  discours, 
Luculaitam  orationcm  du  maire,  qu'elle  appelle  Prafeclus  civium,  — 
mais  par  une  incompréhensible  erreur,  —  elle  lui  donne  le  surnom 
de  Michael  au  lieu  de  Petrus. 
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vages  de  blé  seraient  uniquement  réservés  à  la  ville  de  Bor- 
deaux, malgré  les  besoins  du  Haut  pays.  La  résolution  était 
un  acte  d'importance.  Elle  amena  le  maire  et  un  jurât,  Jan 
Malerct,  devant  le  Parlement  qui  approuva  la  mesure,  pour 
grave  qu'elle  fût.  Il  n'y  avait  plus  sur  le  port  que  quarante 
pipes  de  jroment  ^ . 

C'est  au  cours  de  cette  même  année,  que  l'archevêque  de 
Bordeaux,  François  de  Mauny,  permit  à  Pierre  Ayquem  de 
se  clore  et  fortifier  à  Montaigne  où,  «  bon  Ù"  fidèle  vajfal, 
il  auoit  édifié  vne  belle  maifon  Ù"  chafieau,  Ù"  commencé  de 
rendre  fort  Ù"  affeuré  comme  nous  avons  veu,  dit  le  prélat, 
Ù"  parce  qu'il  a  délibéré  de  rendre  lediB  lieu  muny  autant 
qu'il  luy  fera  pojjible  de  toutes  chofes  requifes  pour 
inaifon  feure  ir  deffenfable,  luy  o6îroyons  de  fe  clore  Ù"  for- 
tifier-. » 

Soucieux  à  la  même  époque  de  l'élévation  de  sa  famille 
comme  il  l'avait  été  de  la  sécurité  de  ses  concitoyens,  Pierre 


1.  J.  de  Métivier.  Chronique  du  Parlement  de  Bordeaux,  Édition 
citée,  II,  84. 

2.  Malvezin.  Micbeldc  Montaigneet  sa  famille.  Bordeaux,  187  5,  p.  277. 
Probablement  à  cette  époque  remonte  la  terrasse  bastionnée  qui 

protégeait  le  chiteau  de  tous  côtés  en  aval.  C'est  M.  Magne  qui  à 
droite  et  à  gauche,  a  fait  arrondir  et  niveler  l'enceinte,  afin  d'avoir 
d'une  part  une  allée  conduisant  à  de  beaux  arbres,  et  de  l'autre  une 
entrée  en  pente  douce  sur  le  parc. 

Ces  détails  ainsi  que  beaucoup  d'autres  non  moins  curieux,  qui 
trouveront  leur  place  dans  cette  notice,  nous  ont  été  gracieusement 
donnés  par  M.  Thirion  Montauban,  lors  de  notre  pèlerinage  au  châ- 
teau de  Montaigne  en  septembre  1897. 
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Eyquem  se  fit  nommer  coîiseiller  à  la  Cour  des  Aydes  de 
Pcrigueux,  créée  pur  un  édit  de  juin  i')j4- 

La  concession  de  cette  Cour  fut  déterminée  en  un  contrat 
passé  entre  le  roy  et  la  ville.  Le  Maire  et  les  consuls  en  ap- 
pelèrent au  vote  des  bourgeois  et  des  habitants  réunis  en  la 
maison  commune,  et  l'autorisation  ainsi  obtenue,  ils  pri- 
rent vis-à-vis  du  roi  l'engagement  de  lui  verser  ^0,000 
livres  pour  la  finance  des  nouveaux  offices.  Sous  cette  con- 
dition, le  maire  et  les  consuls  avaient  le  droit  de  présenta- 
tion de  tous  les  membres  de  la  Cour.  Il  fallait,  pour  être 
nommé,  justifier  de  la  qualité  de  Périgourdin.  Pierre  Eyquem 
n'eut  pas  de  peine  à  établir  cette  origine,  non  plus  que  ses 
titres  au  choix  du  maire  et  des  consuls.  Il  figura  donc  le 
second^  sur  la  liste  des  conseillers  maîtres.  Bertrand  de 
Maccanan  fut  le  premier.  Il  avait  cette  parité  de  candida- 
ture, qu'il  vivait  à  Bordeaux  et  que  ses  parents  en  ligne 
directe,  sinon  lui-tnême,  avaient  été  de  la  jurade^. 


1.  L'origine  de  Pierre  Eyquem  est  expressément  affirmée  ainsi  dans 
le  teste  de  l'édit  d'institution  :  Ledit  Eyquem  de  la  maison  de  Mon- 
taigne en  Périgord,  juridiction  de  Montravel. 

A.  Griin.  Vie  publique  de  Montaigne.  Paris,  Amyot  1855,  p.  69. 

2.  «  En  1404,  les  jurats  auoient  pour  agent  Richard  Macanan, 
fauori  du  Roy  d'Angleterre,  du  comte  Dorcet,  du  duc  d'Yorck  & 
autres  grands,  auquel  Macanan  la  ville  fit  préfent  de  450  efcuz,  qui 
efloient  beaucoup  en  ce  temps,  le  i'uppliant  de  les  alîifter  à  Londres. 

«  Ce  comte  Dorcet  étoit  grand  amy  du  corps  de  ville  de  Bordeaux  ; 
mais  il  auoit  grand  foif,  &  en  cet  état,  il  eftoit  malcontent.  En  1415, 
les  députés  de  Bordeaux  écrivaient  de  Londres  au  maire  et  aux  jurats 
d'envoyer  quarante  tonneaux  de  vin,  pour  apaiser  la  mauvaise  hu- 
meur du  comte  Dorcet.  » 

Th.  Malvezin.  Michel  de  Montaigne,  p.  28. 
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Le  i6  décembre  iJJ^-,  la  Cour  fut  installée  dans  la  salle 
haute  de  la  Maison  commune  par  Pierre  de  Carie  ',  prési- 
dent du  Parlement  de  Bordeaux. 

En  obtenant  un  siège  à  la  Cour  des  Aides  de  Périgueux, 
Pierre  de  Montaigne  se  proposait  de  résigner  plus  tard  sa 
charge  au  profit  de  son  fils  aîné.  La  date  de  cette  transmis- 
sion ne  nous  est  pas  parvenue,  mais  elle  peut  être  approxi- 
mativement fixée  de  1 ')')')  à  l'année  suivante.  Les  circon- 
stances servirent,  du  reste,  les  atermoiements  du  maire  de 
Bordeaux. 

La  Cour  des  Aides  de  Périgueux,  à  peine  instituée,  dut 
sur  la  réclamation  de  la  Cour  de  Montpellier  faire  abandon 
de  sa  juridiction  primitive,  et  ne  garder  dans  la  Guyenne 
que  les  localités  ne  relevant  pas  du  Parlement  de  Toulouse. 
Les  difficultés,  ainsi  aplanies,  trouvèrent  un  nouvel  aliînent 
du  côté  du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  par  son  président  et  le 
maire  de  la  ville,  réclama  du  Roi  l'incorporation  de  la  Cour  des 
Aides  de  Périgueux.  Un  édit  de  mai  1)^7  ordonna  cette  ju- 
sion,  mais  il  n'y  fut  encore  obéi  que  sous  des  ajournemeîits  et 
avec  les  formes  les  plus  vexatoires. 

Le  Parlement,  par  arrêt  du  x^  janvier  i"))^,  décida  que 
les  conseillers  des  Requêtes,  ci-devant  de  la  Cour  des  Aides, 
ne  pourraient  pas  se  présenter  d'eux-mêmes  aux  assemblées  des 
Chambres.  Ils  devaient  solliciter  la  permission  de  prendre 


I.  Beau-irère  d'Etienne  de  la  Boétie,  reçu  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  le  17  mai  1554.  De  Métivier.  Chronique,  II,  65. 
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séance  et  attendre  qu'il  y  eût  été  répondu  favorablement. 
Cinq  jours  plus  tard,  cette  mjure  fut  relevée  par  les  con- 
seillers mis  de  la  sorte  en  interdit.  Les  président  et  inembres 
des  Requêtes,  et  parmi  eux  Michel  de  Montaigne,  vinrent  au 
Parlement  sans  y  avoir  été  appelés,  pour  user  de  leur  droit 
d'assister  aux  assemblées  des  Chambres.  La  Cour  leur  enjoi- 
gnit de  se  retirer.  Ils  refusèrent,  sans  pouvoir  triompher  du 
mauvais  vouloir  de  la  majorité  du  Parlement.  Enfin  le  ^  dé- 
cembre 15" 57,  les  magistrats  ayant  composé  l'ancienne  Cour 
des  Aides,  et  formant  la  Chambre  des  Requêtes,  furent  reçus 
dans  le  Parlement  de  Bordeaux.  Sur  la  liste  Michel  de  Mon- 
taigne figure  au  secoîid  rang.  C'était,  on  se  le  rappelle,  celui 
sous  lequel  son  père  fut  nommé  à  la  Cour  de  Périgueux^. 

Après  la  fusion  des  deux  chambres,  il  semblait  que  les 
magistrats  nouvellement  installés  étaieîit  désormais  à  l'abri 
de  toute  offense  de  la  part  de  leurs  aînés.  Mais  une  dernière 
vexation  leur  était  réservée,  et  parce  que  Montaigne  a  un 
rôle  dans  l'incident,  il  convient  d'en  tenir  compte  comme  d'un 
élémejit  biographique. 

Un  conseiller,  Sarran  de  Lalanne,  admis  au  Parlement 
avant  i')6i,  présenta  requête  pour  précéder  les  derniers 
reçus  du  /  décembre  1557.  Le  motif  invoqué  par  le  postu- 
laîit  à  l'appui  de  sa  demande  était  bien  rigotireusemeiit  juri- 
dique. Par  un  édit  d'aotit   ij6i,   Charles  IX  avait  cru 


I.  Voir  pour  de  plus  amples  détails,  Grûn,  Fie  publique  de  Mon- 
taigne, p.  69;  D'  Payen,  Recherches  sur  Montaigne^  n°  4.  Paris,  1856, 
p.  19,  et  suivantes.  Bonnefou,  MonUjigac  cl  ics  amis,  I,  52. 
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devoir  supprimer  la  Cour  des  Aides  et  la  Chambre  des  Re- 
quêtes du  Parlement  de  Bordeaux,  et  ordonner  la  répartition 
des  magistrats  composant  cette  double  juridiction,  dans  les 
deux  Chambres  des  Enquêtes  du  Parlement.  L'incorporation 
prescrite  traînant  en  longueur,  le  Roi  signa  le  ^o  septembre 
une  lettre  de  jussion  à  laquelle  il  ne  fut  obéi  que  le  i^  no- 
vembre. Sarran  de  Lalanne pour  obtenir  le  pas  sur  les  magis- 
trats admis  au  Parlement  le  j  décembre  iJJ/,  considérait 
à  cette  date  la  réception  comme  nulle,  et  prétendait  qu'elle  ne 
pouvait  courir  que  du  i/  novembre  i^6i. 

Outrés  d'une  aussi  blessante  proposition,  les  conseillers 
périgourdins  chargèrent  Montaigne  de  présenter  leurs  con- 
tredits. Le  jeune  magistrat  combattit  par  d'excellentes  rai- 
sons la  requête  de  Sarran  de  Lalanne.  Il  insista  sur  ce  point 
que  ses  collègues  et  lui  avaient  assisté  à  l'examen  du  récla- 
mant et  opiné  pour  sa  réception.  La  majorité  du  Parlement 
?ie  se  laissa  pas  émouvoir  par  ces  motifs,  elle  ordonna  &  pour 
certaines  premières  considérations  »  que  le  conseiller  de  La- 
lanne aurait  le  pas  sur  les  magistrats  plus  récemment  incor- 
porés à  la  Cour^. 

Montaigne  apprit  rudement  ainsi  de  bonne  heure  l'admi- 
nistration de  la  justice  dans  le  sanctuaire  de  la  loi,  et  de  la 
bouche  de  ceux  qui  l'invoquent  comme  unique  règle  de  leurs 
décisions.  Il  est  permis  de  croire  que  l'arrêt  du  Parlement 
en  faveur  de  Sarran  de  Lalanne  ne  contribua  pas  peu  à  blesser 


I.  Bonnefoii.  Ouvr.  cit.  I,  6i. 
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la  droiture  de  Montaigne  et  h  diminuer  sa  foi  native  dans 
l'indépendance  et  l'équité  de  la  magistrature. 

Bien  avant  cet  ijicident,  qui  a  dans  les  Essdi'is  fait  naître  plus 
d'une  page  amère  sur  les  incertitudes  de  la  justice,  peu  après 
son  entrée  au  Parletnent,  Montaigne  se  lia  avec  La  Boétie\ 
Leur  amité  se  développa  avec  la  rapidité  et  la  force  d'uîie 
grande  passion.  «  Si  on  me  prejfe  de  dire  pourquoy  ie  l'ay- 
mois,  déclare  Motitaigne,  ie  fens  que  cela  ne  fe  peut  expri- 
mer, qu'en  refpondant  :  parce  que  c'ejîoit  luy,  parce  que 
c'efloit  moy.  Il  y  a  au  delà  de  tout  mon  difcours,  ir  de  ce 
que  i'en  puys  dire,  ne  fçay  quelle  force  diuine  Ù'  fatale, 
médiatrice  de  cette  union'.  » 

La  Boétie  est  plus  explicite.  Une  épttre  latine'^  publiée  à 
la  suite  de  ses  traductions  en  prose,  nous  donne  le  secret  de 


1.  Ce  ne  fut  pas  au  Parlement  que  Montaigne  et  La  Boétie  devin- 
rent amis.  «  A  noftre  première  rencontre  qui  fut  par  hafard  en  une 
grande  fefte  &  compagnie  de  ville,  nous  nous  tronuafmes  fi  prins,  lî 
cogneus,  fi  obligez  entre  nous,  que  rien  des  lors  ne  nous  fut  h  proche 
à  l'vn  que  l'autre.  »  Essais^  I,  27. 

2.  Essais,  I,  28.  Dans  l'édition  de  1595,  le  mot  divine  de  1588  est 
remplacé  par  inexplicable,  suivant  la  correction  autographe  de  l'exem- 
plaire de  Bordeaux. 

3.  Le  texte  entier  de  l'épître  en  question  figurerait  avec  avantage 
dans  une  anthologie  latine,  lors  même  qu'on  ignorerait  le  nom  de 
l'auteur  et  celui  du  destinataire.  Il  n'en  a  pas  été  suffisamment  tenu 
compte  dans  les  biographies  publiées  jusqu'ici,  quoiqu'elle  soit  un 
document  révélateur  sur  les  relations  privées  de  La  Boétie  et  de  Mon- 
taigne et  une  précieuse  indication  de  l'influence  que  jusqu'à  sa  mort 
et  longtemps  après,  le  conseiller  sarladais  conserva  sur  le  philosophe 
périgourdin. 
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leur  intimité.  MontaigJie  apportait  dans  cet  échange  d'affec- 
tion une  jeunesse  généreuse,  mais  trop  vivement  inclinée  au 
plaisir;  La  Boétie,  indulgent  et  sage,  instruisait  pour  le  ra- 
mener à  lui  ',  plutôt  qu'il  ne  blâmait,  son  aventureux  ami. 

Supérieur  par  le  savoir^  et  par  l'éducation,  La  Boétie 
raillait  vis-à-vis  de  Montaigne  les  jaloux  trompés,  les  amou- 
reux humiliés  et  les  victimes  de  la  galanterie.  Il  ne  se  mon- 
trait point  persuadé  que  Michel  fût  égaré  dans  l'une  ou 
l'autre  des  trois  catégories  ;  mais  il  ne  paraissait  pas  non 
plus  croire  que  le  jeune  magistrat  fût  à  l'abri  de  tout  entraî- 
nement. Il  y  avait  un  an  que  les  deux  amis  étaient  liés,  quand 
La  Boétie,  sortant  de  son  rôle  d'observateur,  jugea  opportun 
d'adresser  à  Montaigjie  le  poème  jamilier  que  l'auteur  des 
Essais  a  qualifié  de  satire  5  parce  qu'en  effet  la  critique  des 
égarements  de  l'amour  s'y  manifeste  avec  plus  de  détails  que 
l'éloge  de  la  vertu  et  de  ses  joies.  Après  de  malicieuses 
peintures  du  vice,  La  Boétie  se  garde  bien  de  donner  une 
trop  longue  description  du  bonheur  domestique,  il  craint 
sur  ce  point  de  n'être  plus  au  même  degré  ni  séduisant  niper- 


1.  Montaigne  s'est  montré  reconnaissant  de  tant  de  sollicitude, 
lorsqu'il  a  écrit  plus  tard  :  «  les  aduertiffemens  &  corredions,  vn  des 
premiers  offices  d'amitié  ».  Essais.  I,  27. 

2.  Voir  à  ce  sujet,  le  savant  travail  :  Introduction  et  Notes,  de 
M.  R.  Dezeimeris  en  tète  des  remarques  et  corrections  de  I^  Boétie 
sur  VErotique  de  Plutarque.  Publications  de  la  Société  des  Bibliophiles 
de  Guyenne,  t.  I",  pp.  83-160. 

3.  Essais,  I,  27.  V  11  efcriuit  vne  fatire  latine  excellente,  qui  efl 
publiée,  par  laquelle  il  excul'e  &  explique  la  précipitation  de  noftre 
intelligence,  fi  promptement  paruenue  à  la  perfecUon.  •; 
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suasif.  La  vertu  ne  peut  à  son  avis  être  soumise  à  aucune 
comparaison  avec  les  grandes  coquettes. 

Quelques  citations  viendront  à  l'appui  de  l'exposé  qui  pré- 
cède, sans  grossir  outre  mesure  cette  notice  '  ; 


«  Dlspice  nunc  mecum,  tibi  quje  tu  maxima  fingis 
Gaudia,  num  mera  sint  :  specie  num  crédita  fallunt 
Atque  intus  vitiat  labor,  et  dolor  inficit  ater  ? 

Si  perstas  longum  patiens  tolerare  laborem 
Si  facere  et  donare  nihil  pudet  et  piget,  euge, 
Tandem  magnanimus  thalamum  expugnabis  adulter 
Ht  junges  niveo  lateri  latus... 

Jamdudum  frémis,  et  tibi  mens  immurmurat  intus  : 
Postquam  me  prohibes  matronam  tangere,  saltem 
Quod  superest  unum,  scortabor,  te  duce. 
Quaere  alium... 

Non  ego  te  vetita^  abductum  de  limine  nuptœ 
Invitem  lustro,  aut  qua.-ram  intrusisse  popina:. 
Non  modo  vix  dira  servatum  ex  ore  leîena; 
Sustineam  abjecisse  lupas? 

Quid  ?  nisi  mœcharis,  scortari  tene  necesse  est  ? 
Anne  tibi,  nisi  turpe,  placet  nihil  ?  Usque  adeone 
Et  prurit  sola  et  juvat  interdicta  voluptas  ? 
Cum  te  jura  vocent  ad  justi  fœdera  lecti, 
Invitet  natura  parens,  et  praemia  ponat 
Libéra  cum  primis  et  duri  pura  laboris 
Gaudia,  tum  dulces,  gratissima  pignora  natos; 
Tu  tamen  his  démens  quaeris  peccare  relictis, 
Legibus  infensus,  naturx,  disque,  tibique. 


I.   Voir  La  Boétie,  Œuvres  compléta.  Édition  Bonncfon.   Paris- 
Bordeaux,  i!>t)2,  p.  22 3  et  suiv. 
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Si  liceat,  Montane  tibi  1  Experiamur  uterque 

Quod  ni  habitis  potiemur,  at  immoriamur  habendis'.  » 

Cette  lettre  serait  à  citer  tout  entière  %  car  elle  est  colorée, 
chaleureuse  et  convaincante,  et  Montaigne,  dont  elle  révélait 
les  secrets  désaccords  avec  La  Boétie,  n'a  point  hésité  à  la 
publier  comme  le  plus  précis  témoignage  d'une  étroite  inti- 
mité. 

L'influence  de  La  Boétie  ne  se  borna  pas  à  ces  aj^ec tueuses 
gronderies.  Elle  se  manifesta  dans  le  se?is  le  plus  généreux. 
L'éducation  première  de  Montaigne,  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement qu'il  avait  reçu  à  sa  sortie  du  Collège  de  Guyenne, 


1.  En  comparant  avec  l'épitre  vibrante,  dont  nous  ne  donnons  que 
de  courts  extraits,  l'ode  de  La  Boétie  commençant  ainsi  : 

An  le  patcrnis  passilus  ardiios 
Luctaiilem  lionesli  vincere  tramilcs 
Et  ipse  firvidiis  juiaila, 
Ridkulus  iiionitor,  docebo  ? 

il  semble  que  Montaigne  soit  resté  sourd  à  des  avis  donnés,  pour  la 
première  fois,  sous  une  forme  trop  pure,  et  qu'il  ait  fallu  pour  fixer 
son  attention,  une  véhémente  apostrophe. 

2.  Même  dans  ses  vers  les  plus  risqués.  Ils  ne  sont  pas  les  moins 
caractéristiques. 

Persa:pe  pjfcusi  livius  doluere  inariii. 
Edil  et  hic  monumenta  sut  Venus,  edil  et  illic. 
Adde  nialuiit,  quo  nec  gravius  itec  cerlius  ulluiii, 
Nota  lues,  Ilalis  si  credis,  Gallicn  ;  sed  nos 
El  noinen  que  et  rem  Ilali<e  concedimus  aqui. 
Hujus  nulla  quidem  Juga ;  ne  speraveris  :  utium 
Hoc  âge,  le  ut  redimas  mininio;  primunique  podagra 
Si  pôles,  lioc  parvum  est  ;  seu  mavis  ulcère  pulri 
Aut  pedis,  aut  sur,e,  aut  oculis,  nasove  pacisci. 
Quippe  hjc  huud  rare  concurruni  oiiinia. 
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enfin  la  liberté  de  son  esprit  contribuaient  à  faire  de  ce  jeune 
conseiller  une  personnalité  à  part,  manifestement  mieux 
douée  pour  une  existence  indépendante  que  pour  un  siège  de 
magistrat. 

La  Boétie,  qui  avait  éclairé  son  ami  sur  les  écueils  d'une 
vie  dissipée,  lui  servit  également  de  guide  dans  les  diffi- 
cultés des  foîictions  judiciaires.  Par  l'étendue  et  la  sûreté 
de  comiaissances  méthodiquement  acquises  auprès  de  meil- 
leurs professeurs  de  l'Université  d'Orléans,  il  était  devenu 
lui-même  un  maître,  et  l'on  peut  affirmer  sans  exagération 
que  son  amitié  ne  se  montra  pas  moins  utile  à  Montaigne  au 
sein  du  Parlement,  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  la  société  bor- 
delaise. Il  aida  de  son  savoir  un  ami  tendrement  aune  et  pour 
le  servir  dans  son  humeur  voyageuse,  il  le  poussa,  s'il  ne 
le  força  pas,  à  accepter  des  missions  où,  plus  que  dans  des 
rapports  d'affaires,  il  était  propre  à  représenter  le  Parle- 
ment et  à  défendre  cette  assemblée  auprès  des  conseils  de  la 
Royauté. 

Le  secret  des  négociations  de  Montaigne  à  Paris  ou  dans 
les  lieux  de  résidence  de  la  Cour  a  été  bien  étroitement  gardé, 
puisque  de  trop  vagues  conjectures  nous  permettent  seules  au- 
jourd'hui d'expliquer  ses  déplacements.  Le  premier  voyage  de 
Montaigne  à  Paris  peut  être  fixé  vers  i  J  y  J.  //  accompagnait 
son  père  récemment  nommé  maire  de  Bordeaux  et  venant  sol- 
liciter du  Roi  le  rétablissement  des  privilèges  de  la  ville 
encore  supprimés.  Quoique  l  organisation  municipale  eût  fait 
l'objet  d'une  ordonnance  de  i^jo,  il  s'en  jallait  que  les  an- 
ciens droits  de  la  cité  eussent  été  intégralement  reconstitués. 
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C'est  en  ij6i  seulement  que  Charles  IX  permit  aux  Borde- 
lais par  lettres  patentes  de  rétablir  à  la  tour  de  l'hôtel-de- 
ville  la  grande  cloche  qui  avait  été  abattue  par  ordre  du 
connétable  de  Montmorency.  En  i'j66,  par  édit  du  roi,  les 
clefs  des  portes  et  tours  de  la  cité  furent  rendues  aux 
maire  et  jurats  dont  la  qualité  de  gouverneurs  de  Bordeaux 
était  ainsi  reconnue. 

Dès  son  entrée  à  la  Cour  avec  son  père,  Montaigne  se 
montre  observateur.  La  curiosité  chez  lui  l'emporte  sur 
l'ambition,  quoique  ce  dernier  sentiment  soit  très  percep- 
tible. c<  l'ay,  dit-il,  veu  le  Roy  Henry  Second  ne  pouuoir 
nommer  à  droi6i  vn  gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gaf- 
coigne  ir  a  vne  fille  de  la  Royne,  il  fut  mefme  d'avis  de 
donner  le  nom  général  de  la  race,  parce  que  celuy  de  la 
maifon  lui  fembla  trop  diuers^  ».  Entre  temps,  un  autre 
personnage  avait  fixé  l'attention  du  jeune  voyageur.  «  Le 
plus  fcauant,  le  plus  feur,  le  mieux  aduenant  à  mener  vn 
cheual  que  i'aie  cogneu,  jut  à  mon  gré  Monfieur  de  Car- 
naualet'  qui  y  feruoit  nojire  roy  Henry  Second.  » 

Montaigne  s'est  souvenu  du  grand  écuyer  et  des  princes 
ses  élèves,  quand  il  a  écrit  cette  piquante  remarque  : 


1.  EssatSj  I,  46. 

2.  François  de  Carnavalet,  1 520-1 571.  Premier  écuyer  de  Henri  II, 
gouverneur  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  C'était  mieux  qu'un 
maître  de  la  grande  écurie.  Il  avait  des  lettres,  et  devint  gouver- 
neur de  l'Anjou.  Sa  veuve,  Françoise  de  la  Baume,  acheta  du  fils 
du  Président  de  Ligneris  l'hôtel  Carnavalet,  aujourd'hui  musée  his- 
torique de  la  ville  de  Paris. 
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«  Les  enfants  des  primes  7i' apprennent  rien  à  droit  qu'à 
manier  des  cheuaux  :  en  tout  aultre  exercice  chafcun  flef- 
chit  fous  eux  ù"  leur  donne  gaigné.  Vn  cheual  qui  n'ejl 
ny  flateur  ny  courtifan,  voye  le  fils  du  Roy  par  terre,  comme 
il  feroit  le  fils  d'vn  crocheteur\  » 

Les  obsèques  de  Henri  II  ramenèrent  Montaigne  à  Paris. 
Il  nous  révèle  même  à  ce  sujet  une  particularité  de  la  mode  : 

«  A  peine  fufmes  nous  vn  an  pour  le  deuil  du  feu  roy 
Henri  fécond,  à  porter  du  drap  à  la  court,  il  eji  certain 
que  defja  à  l'opinion  de  chafcun  les  foies  efîoient  vernies  à 
vilité.  »  Les  cérémonies  funèbres  furent  suivies  des  fêtes 
extraordinaires  du  sacre  de  François  II.  Dès  la  mort  du 
roi,  son  père,  le  cardinal  de  Lorraine  et  François  de  Guise 
s'étaient  constitués  gouverneurs  du  Palais.  Ils  n'avaient 
laissé  aucun  vestige  de  pouvoir  aux  favoris  du  prince 
défunt.  Il  s'agissait  maintenant  pour  eux  d'éblouir  le  nou- 
veau roi  et  d'en  tirer  de  nouveaux  profits.  Le  couronnement 
de  François  II  se  fit  à  Reims  le  iS  septembre  1^60  avec  la 
pompe  la  plus  somptueuse,  la  plus  propre  à  impressioiiner 
un  prince  faible  d'esprit  et  d'une  santé  débile. 

Après  les  fêtes  du  sacre,  auxquelles  il  îi'est  pas  douteux 
que  Montaigne  n'ait  assisté,  la  Cour,  toujours  conduite  par 
les  princes  lorrains,  se  rendit  à  Bar-le-Duc  où  se  joua,  qu'on 
pardonne  l'expression,  une  autre  comédie,  celle  de  l'exhibi- 
tion du  portrait  du  roi  René.  Laissons  la  parole  à  Montaigne  : 


I.   Essais,  III,  7. 
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«  le  veis  vn  iour  à  Bar-le-Duc,  qu'on  prcfentoit  au  Roy 
François  fécond,  pour  la  recommandation  de  la  mémoire  de 
René,  roy  de  Sicile,  vn pourtraiâl  qu'il  auoit  luy  mefmefai£i 
de  foy  ' .  » 

Dans  la  pensée  de  Charles  de  Lorraine  comme  dans  la 
réalité,  l'exhibition  du  portrait  de  René  d'Anjou  eut  une 
grande  importance.  La  présentation  de  ce  tableau  fut  accom- 
pagnée d'un  commentaire  qui  tourna  au  profit  de  la  maison 
de  Guise.  Les  nouveaux  conseillers  du  Roi  lui  exposèrent 
que  le  duché  d'Anjou  devenu  l'apanage  des  puînés  de  la  fa- 
mille royale,  avait  été  enlevé  par  Louis  XI  au  roi  René  qui, 
par  son  consentement  à  l'abandon  de  ce  fief  important,  était 
devenu  le  bienfaiteur  de  la  maison  de  France.  Ils  ajoutèrent 
que  le  duché  de  Bar  avait  été  apporté  en  dot  à  René  par  la 
duchesse  de  Lorraine  sa  première  femme,  et  qu'injustement, 
parce  que  le  roi  de  Sicile  était  mort  sans  enjant,  la  princi- 
pauté de  Bar  avait  fait  accession  au  domaine  de  France.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'uîie  habile  confusion  fut  commise  pour  ca- 
cher à  François  1 1  les  limites  respectives  du  Barrois  mouvant 
et  du  Barrois  non  mouvant^.  A  la  suite  de  tant  d'artifices, 


1.  Essais,  II,  17.  Montaigne  ajoute  :  «  Pourquoy  n'eft  il  loifible 
à  chafcun  de  le  peindre  de  la  plume,  comme  il  fe  peignoit  d'vn 
créon.  » 

2.  Barrois  mouvant  ou  Royal,  celui  de  la  gauche  de  la  Meuse, 
dont  Henri  III  allié  d'Edouard  I"  d'Angleterre,  fit  hommage  à  Phi- 
lippe le  Bel  en  1302;  Barrois  non  mouvant  ou  ducal  appartenant  aux 
ducs  de  Lorraine. 

Maillet,  Essai  chronologique  sur  l'histoire  du  Barrois.  1757. 


XLVm  NOTICE 

François  II,  grisé  de  flatteries  et  excédé  de  pressions  de  toute 
nature,  accorda  l'investiture  du  duché  de  Bar  à  Charles  III 
de  Lorraine,  son  beau-jrère  par  son  7nariage  avec  Claude  de 
France,  deuxième  fille  de  Henri  IL 

Moîitaigjie  s'est  borné  à  ?wus  montrer  l'exhibition  du  por- 
trait du  roi  René.  Son  biographe  avait  des  obligations  plus 
complètes.  Il  n'était  pas  hors  de  propos  de  dévoiler  les  des- 
sous politiques  de  cette  exposition  inoffensive  en  apparence 
d'une  œuvre  d'art  royal,  le  portrait  au  crayon  de  René 
d'Anjou  par  lui-même. 

Montaigne,  du  reste,  s'il  n'a  pas  tout  démêlé  dans  cette 
intrigue  et  dans  les  précédentes,  ce  qui  est  douteux,  n'a  point 
été  absolument  trompé,  car  il  a  dit  enjort  bons  termes  : 

«  Vn  roy  n'a  rien  proprement  fien,  il  Ce  doit  ^oy  ?nefme  à 
aultruy,  parquoy  les  gouuerneurs  de  l'enjance  des  princes 
qui  fe  picquent  à  leur  imprimer  la  vertu  de  largejfe  ù"  les 
prefchent  de  ne  fauoir  rien  refufer  Ù"  n'ejlimer  rien  fi  bien 
employé  que  ce  qu'ils  donneront,  ou  ils  regardent  plus  à  leur 
profit  qu'à  celuy  de  leur  maifire,  ou  ils  entendent  mal  à  qui 
ils  parlent.  Il  eft  trop  ayfé  d'imprimer  la  libéralité  en  celuy 
qui  a  de  quoy  fournir  autant  qu'il  veut  aux  defpens  d'autruy. 

«  Si  la  libéralité  d'vn  prince  efl  fans  difcretion  Ù"  fans 
mefure,  iel'ayme  mieux  auare"-.  » 

Après  i)S8,  Montaigne  s'est  exprimé  avec  plus  de  du- 
reté :  «  Les  Princes  me  donnent  prou,  s'ils  ne  m'ofient  rien 


I.  Essais,  II,  6. 


NOTICE  XLIX 

Ù'  me  font  ajfez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal. 
C'eji  tout  ce  que  i'en  demande'.  » 

Les  raisons  qui  justifient  un  pareil  langage  sont  aussi  fort 
sérieuses.  Montaigne  a  vu  son  château  envahi  et  sur  le  point 
d'être  mis  à  sac  par  une  ondée  d'argoulets.  Hors  de  chez 
lui,  en  la  forêt  de  Villebois,  près  d'Orléans,  il  faillit  être 
victime  d'un  guet-apens  et  d'un  vol.  Tout  cela  s'accomplis- 
sait au  nom  du  roi  ^ 

En  reveiiant  de  Bar-le-Duc  à  Bordeaux,  Montaigne  put 
assister  a  Toulouse,  vers  la  fin  de  ^  Jjp,  au  procès  d'Arnaud 
du  Thil,  affaire  étrange  dont  l'imbroglio  lui  a  suggéré  les 
appréciations  suivantes  : 

«  le  veis  en  mon  enfance  vn  procès  >  que  Corras,  confeiller 
de  Touloufe,  feit  imprimer,  d'vn  accident  eftrange,  de  deux 
hommes  qui  fe  préfentoient  Tvn  pour  l'autre.  H  vie  fouuient 
qu'il  me  fembla  auoir  rendu  Timpofîure  de  celuy  qu'il  iugea 
coupable,  fi  merueilleufe,  que  ie  trouuay  beaucoup  de  har- 
diejfe  en  l'arrêt  qui  Tauoit  condamné  à  efîre  pendu.  »  // 
ajoute  irrévérencieusement  :  «  Receuons  quelque  forme  d'ar- 
rêt qui  die,  La  Cour  n'y  entend  rien.  » 


1.  Essais,  III ,  9. 

2.  Essais,  III,  12.  et  t.  IV,  édition  Lemerre,  p.  357. 

5.  Essais,  III,  II.  Le  D' Payen,  dans  ses  Nouvelles  Recherches, 
n°  4,  veut  que  Montaigne  n'ait  pas  assisté  au  procès,  mais  qu'il  en 
ait  seulement  lu  le  mémoire  analytique  de  Jean  de  Coras  publié 
en  1565.  Le  texte  des  Essais  n'autorise  pas  cette  restriction.  L'auteur 
a  vu  ce  procès  dont  il  a  été  écrit  un  livre,  celui  de  Coras. 

Cens,  à  ce  sujet,  Ed.  Fournier.  Variétés  historiques  et  littéraires, 
VIII,  p.  99,  Histoire  admirable  d'un  faux  et  supposé  vrai  mari. 

V.  d 


L  NOTICE 

Dès  le  36  novembre  1)61,  le  Parlement  de  Bordeaux 
décida  d'adresser  au  Roi  une  mission  par  l'entremise  de 
M.  Michel  de  Montaigne,  conseiller  «  s'en  allant  en  Cour 
pour  d'autres  affaires  ». 

Le  iJ  juin  suivant,  Montaigne  se  trouvait  encore  à 
Paris.  Il  sollicita  du  Parlement  la  faveur  d'être  admis  à 
l'audience  de  la  Cour,  et,  pour  y  avoir  voix  dêlibêrative, 
l'honneur  d'être  reçu  à  faire  la  profession  de  foi  imposée 
quelques  jours  auparavant  aux  magistrats  du  royaume 
par  arrêt  du  6  juin,  prononcé  toutes  Chambres  assem- 
blées ' . 

Les  raisons  qui  ont  poussé  Montaigne  à  cette  déclaration 
devant  le  Parlement  de  Paris,  sont  d'une  extrême  simplicité. 
Le  conseiller  bordelais  était  retenu  h  la  Cour  pendant  quel- 
ques mois  encore.  Il  ne  pouvait  diff'érer  sa  profession  de  foi 
sans  appeler  défavorablement  l'attention  sur  lui  et  sans 
compromettre  le  succès  de  sa  mission.  Si  l'on  ajoute  qu'une 
prestation  de  serment  devant  la  plus  haute  assemblée  judi- 
ciaire était  une  jormalité  à  la  fois  importante  et  flatteuse 
pour  un  jeune  magistrat  provincial  de  passage  à  Paris,  et 
que  celui-ci  trouvait  dans  l'accofnplissement  d'une  règle  fonc- 
tionnelle l'occasion  de  se  rapprocher  des  conseillers,  ses  aînés 
à  l'Université  de  Toulouse,  il  nest  nullement  surprena?it  que 


I.  Cette  décision  était  une  sorte  de  désaveu  de  l'ordonnance  de 
pacification  de  janvier  1562.  Enregistrée  avec  de  grandes  difficultés 
dans  les  Parlements,  elle  était  rejetée  par  les  membres  de  ces  assem- 
blées. Bonnefon,  Montaigne  et  ses  amis,  I,  60. 


Montaigne  ait  tenu  à  s'acquitter  d'un  devoir  de  son  état  dans 
la  meilleure  co?npagnie. 

De  Paris,  Montaigne  suivit  la  Cour  à  Rouen.  La  ville 
avait  été  emportée  d'assaut  le  26  octobre  et  pillée  pendant 
deux  jours.  Le  troisième,  François  de  Guise,  étant  parvenu 
à  rétablir  une  apparence  de  discipline  parmi  ses  troupes, 
alla  chercher  le  roi  et  la  reine  pour  les  introduire  par  la 
brèche,  ainsi  que  le  parlement  qui  les  accompagnait.  Deux 
passages  des  Essais  attestent  la  présence  de  Montaigne  :  le 
récit  détaillé'-  de  la  tentative  d'assassinat  dont  le  duc  de 
Guise  jaillit  être  victime,  avant  la  prise  de  la  ville,  et  plus 
tard  la  rencontre  des  sauvages  brésiliens  avec  qui  Char- 
les IX  fit  une  longue  conversation.  La  causerie  de  Montaigne 
avec  ces  cannibales  *  ne  laisse  elle-même  pas  de  doute  sur  la 
date  et  les  circonstances  de  leur  séjour  à  Rouen.  Leur  pensée 
est  toute  a  la  guerre.  Us  s'étonnent  de  voir  de  vieux  soldats 
obéir  à  un  enfant  et  pour  déterminer  le  chiffre  des  hommes 
qu'ils  conduisent  dans  leurs  expéditions,  ils  désignent  un 
espace  où  peuvent  se  ranger  quatre  mille  combattants.  Ils 
se  montrent  surpris  de  la  résignation  des  malheureux  qui  à 
leur  sens  droraient  se  jeter  sur  les  plus  riches  pour  leur 
enlever  de  jorce  ce  dont  eux-mêmes  sont  privés.  De  pa- 
reilles réflexions  ne  sont  point  les  propos  d'esclaves  appelés 
à  figurer  dans  la  pompe  d'un  cortège  royal,  ce  sont  les  dires 


1.  D"après  Jacques  Amyot,  alors  attaché  lui-même  à  la  Cour. 

2.  Essais,  I,  30. 


de  sauvages  libres,  témoins  volontaires  du  siège  et  de  la  prise 
d'une  ville  tombée  sous  les  coups  du  vainqueur. 

De  Rouen,  Montaigne  ne  revint  pas  immédiatement  à  Bor- 
deaux. Sous  la  date  du  i^^  décembre  ij6j,  le  Parlement  de 
cette  ville  avait  imposé  ses  fnembres  pour  la  subvention  des 
pauvres.  En  raison  de  son  absence,  Montaigne  ne  s'était  point 
acquitté.  Le  ^  février  suivant,  il  îi'était  pas  encore  de  re- 
tour, le  commis  trésorier  de  la  Cour  reçut  alors  l'ordre 
de  fournir  et  avancer  sur  les  gages  de  Montaigne  et  des 
conseillers  en  congé,  les  sommes  auxquelles  ils  avaient  été 
taxés  pour  les  mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars, 
jusqu'à  ce  qu'étant  de  retour,  ils  pussent  payer  eux-mêmes 
leur  cotisation  ' . 

C'en  est  jait  maintenant  des  longs  voyages  de  Montaigne 
à  la  Cour.  Il  n'y  reparaîtra  plus  qu'à  de  rares  intervalles.  Il 
était  trop  personnel  pour  se  plier  aux  allures  des  courtisans 
et  en  tirer  aucun  avantage.  Il  a  du  reste  pris  soin  de  nous 
détailler  son  personnage.  Ce  n'était  pas  avec  cette  incorri- 
gible rudesse  qu'il  pouvait  espérer  de  réussir. 

«  Mon  langage,  dit-il,  n'a  rien  de  facile  Ù"  poly.  Il  efl 
afpre  ir  defdaigneux.  A  bienveigner,  à  prendre  congé,  à  re- 
mercier, àfaluer,  à  prefenter  monferuice  ù'  tels  complimens 
verbeux  des  loix  ceremonieufes  de  Jioflre  ciuilité,  ie  ne  co- 
gnais perfonne  de  Jï  fottement  flerile  de  langage  que  moy^. 


1.  Recherches  sur  Montaigne.  Documents  inédits  n"  4.  Paris  1856, 
p.  31. 

2.  Essais^  1 ,  39. 


NOTICE  LUI 

le  Jie  fcays  ny  plaire  ny  rejiouir,  ny  chatouiller.  Le  meilleur 
conte  fe  feiche  entre  mes  mains  ir  fe  ternit.  Les  Princes 
n'aiment  guères  les  difcours  fermes  ny  moy  à  Jaire  des 
contes. 

«  Prefentant  aux  grands  cette  licence  de  langue  lÙT  de 
contenance  que  i' apporte  de  ma  maifon,  ie  fens  combien  elle 
décline  vers  l'indifcretion  Ù"  l'inciuilité.  le  ?i'ay  pas  l'ejprit 
ajfez  foupple  pour  gauchir  à  vne  prompte  defnande,  ny 
pour  feindre  vne  vérité,  ny  ajfez  de  mémoire  pour  la  retenir 
ainfy  feinôie.  Parquoy  ie  ^n'abandonne  à  la  miifueté  ù"  à 
toujiours  dire  ce  que  ie  penfe,  laijfant  à  la  fortune  d'en  con- 
duire l'euenement\  » 

Voici  comme  une  excuse  de  ces  défauts  d'éducation.  Le 
mal  ne  datait  pas  de  l'âge  d'homme.  H  s'y  était  affirme. 

«  Mon  enfance  a  ejié  conduite  d'vne  façon  molle  ù"  libre 
Ù"  exempte  de  fubieôlion  rigoureufe.  Tout  cela  m'a  fourni 
vne  complexion  délicate  ù"  incapable  de  folicitude'.  » 

Peut-être  Montaigne  avait-il  été  acheminé  de  bonne  heure 
au  dédain  des  usages  du  ?nonde  par  ce  qu'il  considérait 
comme  une  imperfection  physique. 

«  La  beauté  de  la  taille  eji  la  feule  beauté  des  hommes, 
le  fuis  d'vne  taille  vn  peu  au-dejfous  de  la  moyenne.  Ce 
défaut  n'efi  pas  feulement  de  la  laideur;  mais  encore  de 
l'incommodité  à  ceux  qui  ont  des  commandemens  Ù'  des 


1.  Essais^  II,   17. 

2.  Essais,  Ibid. 
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charges,  l'ay  la  taille  jorte  &  ramajfee,  le  vifage  plein, l  a 
complexion  entre  le  iovial  ù"  le  mélancoliques  » 

Montaigne  revient  encore  a  la  charge  contre  cette  petitesse 
détestée  ;  mais  alors  il  ajoute  à  la  redite  une  esquisse  presque 
achevée  de  son  visage  et  de  sa  personne.  Il  y  a  dans  ce  ta- 
bleau de  la  coquetterie  et  du  dépit  tout  ensemble  : 

«  Oii  ejl  la  petitejfe,  ny  la  largeur  <ùr  roîideur  du  front, 
ny  la  blancheur  ù"  doulceur  des  yeux,  ny  la  médiocre  forme 
du  nez,  ny  la  petitejfe  de  l'aureille  Ù"  de  la  bouche,  ny  l'ordre 
Ù"  la  blancheur  des  dents,  ny  l'épejfeur  bien  vtiie  d'vne  barbe 
brune  à  efcorce  de  châtaigne,  7y  le  poil  relevé,  ny  la  iujie 
rondeur  de  tejîe,  ny  la  frecheur  du  teint,  ny  l'air  du  vifage 
agréable,  ny  vn  corps  fans  fenteur,  ny  la  proportion  légi- 
time des  membres,  peuuent  faire  vn  bel  homme''.  » 

Si  Montaigne  avait  a  la  Cour  souffert  pour  son  ambition 
des  échecs  répétés  qu'il  explique  sans  amertume,  de  plus 
cruelles  épreuves  l'attendaient  à  son  retour  en  Guyenne,  qui 
devaient  jaire  le  deuil  de  ses  dernières  années.  Il  allait  perdre 
l'unique  ami  à  qui  il  avait  donné  le  plus  entier  attachement 
et  son  père,  qui  dès  son  enjance  avait  multiplié  pour  lui  les 
témoignages  d'affection.  Entre  ces  deux  morts,  sa  funille, 
pour  adoucir  le  chagrin  dont  il  était  accablé,  réussit  à  le 


1.  Essais,  II,  ib.  Le  portrait  qui  est  au  château  de  Montaigne, 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Thirion  Montauban,  accuse  un  excès  de 
raillerie  dont  on  peut  se  rendre  compte  par  la  reproduction  placée 
en  tête  du  Moiilaignc  de  M.  Bonnefon.  Bordeaux,  Paris,  1893. 

2.  Essais,  II,  17. 


NOTICE  LV 

marier.  Il  perdit  en  i  ^/o  la  première  fille  née  île  cette  union  \ 
Une  implacable  fatalité  semblait  s'acharner  sur  lui.  Il  prit 
le  parti  de  sortir  du  monde  dorit  il  ne  pouvait  goûter  au- 
cune joie  et  de  se  résoudre  à  une  vie  de  solitude  et  de  recueil- 
lement. 

Sur  cette  période  singulièrement  douloureuse  malgré  sa 
brièveté,  puisqu'elle  n  excéda  pas  sept  années,  quelques 
éclaircissements  sont  nécessaires.  En  rentrant  à  Bordeaux 
dans  les  premiers  mois  de  i  )6 ^,  Montaigne  retrouva  La 
Boétie^  de  retour  d'une  brillante  ca?npagne  de  pacification 
entreprise  dans  l'Agenais  avec  le  lieutenant-général  de  Bu- 
rie.  Mais  dans  ces  temps  de  troubles,  la  trêve  de  la  veille  était 
le  lendemain  suivie  d'une  prise  d'armes.  En  décembre  i^6j>, 
les  réjormés  s'' étaient  emparés  de  Bergerac,  et  le  Parlement 
de  Bordeaux,  pour  prévenir  toute  éventualité  du  dedans  ou 
du  dehors,  avait  ordonné  une  levée  de  douze  cents  hommes 
sous  le  commandement  de  douze  conseillers  assistés  chacun 


1.  Thoinette,  née  le  28  juin  1570,  mourut  deux  mois  après.  Voir 
D'  Payen,  Documents  inédits  sur  Montaigne,  n°  3,  Éphcmérides,  Paris, 
1855. 

2.  La  curiosité  m'a  naturellement  poussé  à  m'enquérir  des  proba- 
bilités de  voyage  de  Montaigne  à  La  Boétie.  NL  le  v»'  de  Gérard,  dont 
la  famille  possède  ce  château,  a  bien  voulu  me  faire  savoir  qu'il  n'y 
avait  aucune  certitude  à  ce  sujet,  mais  qu'il  existait  dans  le  jardin 
du  château  deux  ifs  de  belle  venue  et  d'âge  respectable  plantés  selon 
une  tradition  locale  par  Montaigne  et  La  Boétie. 

D'autre  part,  le  château  a  été  détruit  en  1584  par  les  Sarladais  qui 
craignaient  de  le  voir  .aux  mains  des  protestants.  La  reconstruction 
hâtive  de  l'édifice  actuel  en  explique  le  mauvais  style  et  les  défauts 
de  solidité.  (Jean  Tarde.  Cbrouiquis.  Paris,  1883,  p.  310.) 


tvi 


de  quatre  officiers.  Au  nombre  de  ces  magistrats,  improvisés 
capitaines,  figurait  La  Boétie.  Ce  fut  sous  les  armes  que 
Montaigne,  revenant  de  la  Cour,  trouva  son  ami  le  meilleur 
et  le  plus  affectionné. 

Qiielques  tnois  plus  tard,  le  S  août,  La  Boétie  jut  saisi 
de  dysenterie,  et  sur  le  chemin  du  Médoc,  où  il  espérait  se 
rétablir,  l'aggravation  de  la  maladie  le  força  de  s'arrêter  à 
Germignan',  chez  de  Lestonnac,  le  beau-frère  de  Michel  de 
Montaigne.  Là  au  bout  d^  quatre  jours,  le  i^,  se  sentant 
perdu,  il  fit  son  testament  ^,  et  le  i8  il  expira  '. 

Montaigne  a  laissé  de  la  mort  de  La  Boétie  un  récit  *  que 
nul  ne  peut  lire  sa?is  émotion.  Narrateur  scrupuleux  d'une 
admirable  agonie,  il  a  noté  toutes  les  recomrnandations  de 
son  ami  avant  le  dernier  soupir.  Il  nous  a  conservé  par  un 
excès  d'affectueuse  fidélité  les  propos  où  se  manifestent  l'in- 
cohérence et  le  trouble  des  suprêmes  instants.  Il  est  impos- 
sible de  les  reproduire  ici,  mais  le  lecteur  nous  saura  gré  de 
placer  sous  ses  yeux  les  conseils  que  La  Boétie  crut  devoir 
adresser  au  frère  de  Montaigne,  Thomas  de  Beauregard  : 
«  le  vous  iure  que  de  tous  ceux  qui  fe  font  mis  à  la  refor- 


1.  Paroisse  du  Taillan,  proche  Bussaguet. 

2.  Voir  Th.  Malvezin,  Michel  de  Montaigne,  p.  291. 

3.  Montaigne  accuse  formellement  de  la  mort  de  La  Boétie  les 
médecins.  «  Cependant  qu'ils  craignent,  dit-il  (Essais,  II,  37),  d'ar- 
refter  le  cours  d'vn  dyfenterique,  pour  ne  luy  caul'er  la  heure,  ils  me 
tuèrent  vn  amy,  qui  valoit  mieux  que  tous  tant  qu'ils  font.  » 

4.  Ce  récit  qui  porte  le  titre  d'Extrait  d'une  lettre  de  Montaigne 
à  son  père,  figure  au  t.  IV,  p.   307,  édition  Lemerre. 
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mation  de  l'Eglife,  te  n'ay  iamais  penfé  qu'il  y  en  auoit  eu 
vn  feul  qui  s'y  foit  mis  auec  meilleur  zélé,  plus  fincere 
Ù"  Jimple  affetlion  que  vous,  Ù"  crois  certainement  que  les 
vices  de  noz prélats,  qui  ont  hefoing  d'vne  grande  correàlion, 
Ù"  quelques  imperfeéîions  que  le  temps  a  apporté  en  nojtre 
Eglife,  vous  ont  incité  à  cela,  le  ne  vous  en  veux  pour  cejle 
heure  demouuoir  :  car  aujjt  ne  prie-ie  pas  volontiers  perfoîine 
de  faire  quoy  que  ce  foit,  coîitre  fa  confcience.  Mais  ievous 
veux  bien  aduertir  qu'ayant  respe£l  à  la  bonne  réputation 
qu'a  acquis  la  maifon  de  laquelle  vous  efles,  par  vue  conti- 
Jiuelle  concorde,  ayant  refpeàî  à  la  volonté  de  vojlre  père  à 
qui  vous  devez  tant,  de  voflre  oncle,  de  vos  frères,  vous 
fuyez  ces  extremitez  :  ne  foyez  point  fi  afpre  ù"  fi  violent. 
Accommodez-vous  à  eux.  Ne  faiéles  point  de  bande  ir  de 
corps  a  part.  loignez  vous  enfemble.  » 

Quelque  touchante  qu'ait  été  cette  allocution  dans  la 
bouche  d'un  mourant,  elle  parait  être  restée  sans  effet  sur 
le  frère  de  Montaigne,  qui  épousa  quelques  années  plus  tard 
Jacquette  d'Arsac,  belle-fille  de  La  Boétie\ 

Mo?itaigne  hérita  de  la  Boétie  ses  papiers  et  sa  biblio- 
thèque, moins  quelques  livres  de  droit.  H  se  jugea  dès  lors 
tenu  de  publier  les  œuvres  de  son  ami  défunt,  à  l'exception 


I.  C'est  de  lui  que  l'auteur  des  Essais  dit  :  «  En  Médoc  le  long 
de  la  mer,  mon  frère  (ieur  d'Arsac  veoit  vne  fienne  terre  envahie  fous 
les  fables.  »  Il  s'agit  de  Lilhan,  au-dessous  de  Soulac,  domaine  ad- 
venu à  Thomas  de  Beauregard  par  sa  femme,  après  la  mort  de  Mar- 
guerite de  Carie  en  1381. 
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de  celles  que  les  passions  politiques  ou  religieuses  pouvaient 
transformer  en  sujets  de  controverses.  Il  continua  ainsi  au 
mort  la  prédilection  qu'il  avait  témoignée  au  vivant.  Pour 
dimuiuer,  en  la  portant  vers  un  autre  objet,  une  préoccupa- 
tion trop  exclusive,  Pierre  de  Montaigne  demanda  à  son  fils 
la  traduction  du  Livre  des  Créatures  de  Kaimond  de  Sc- 
bonde,  et  telle  était  par  reconnaissance  la  soumission  de 
Michel  envers  son  père,  qu'il  accepta  sans  hésitation  une 
tâche  fort  lourde  et  de  longue  haleine.  La  famille  de  Mon- 
taigne eut  d'autres  exigences.  Elle  voulut  marier  Michel. 

L'éditeur  de  La  Boétie  et  le  traducteur  de  Sebonde  eut  en 
temps  de  loisir  «  fuy  d'efpoufer  la  fagejfe  elle  mefme,  Ji 
elle  l'eufl  voulu.  H  ne  s'y  conuiapas.  On  l'y  mena  Ù"  ily  fufî 
porté  par  des  occafions  eflrangeres  \  »  Pour  ce  jeune  homme 
encore  épris  de  sa  liberté,  M"^  Françoise  de  la  Chas  saigne, 
petite-fille  du  président  Geoffroy,  fille  du  conseiller  Joseph 
de  la  Chassaigne,  était  l'ennemie.  Mais  pour  Montaigne 
pleurant  encore  La  Boétie,  pour  l'ami  d'un  apologiste  de  la 
vie  co7ijugale,  cette  jeune  fille  était  la  dispensatrice  d'une 
existeiice  nouvelle,  tnoins  indépendante,  moins  vide  aussi. 
De  son  fils  aine,  Pierre  voulait  de  petits-enfants.  Montaigne 
se  laissa  entraîner,  et  le  mariage  s'accomplit  le  s ^  septev:- 


I.  Essais,  III,  5.  Ce  mariage  forcé  vint  à  la  traverse  d'une  liaison 
formée  pour  adoucir  le  deuil  de  la  perte  de  La  Boétie.  Voir  Essais, 
III,  4.  «  Ayant  befoin  d'vne  véhémente  diuerfion  pour  m'en  dif- 
traire,  ie  me  fis  par  art  amoureux  &  par  eftude,  à  quoy  l'âge  m'ai- 
doit.  L'amour  me  foulagea  &  retira  du  mal  qui  m'eftoit  caufé  par 
l'amitié.  » 
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bre  ijéj'  La  famille  de  Louppes  figure  au  grand  complet 
dans  le  contrat.  Pierre  de  Louppes,  écuyer,  seigneur  de 
Sainte-Colombe^,  s'y  trouve  auprès  de  sa  fille,  la  mère  de 
Montaigne  et  ce  semble,  de  son  jrère,  Antoine  de  Louppes 
qui  se  porta  garant  pour  Joseph  de  la  Chassaigne  du  paiement 
de  la  dot'. 

Quelques  mois  avant  son  mariage,  Montaigne  assista 
aux  fêtes  données  à  Bordeaux  pour  l'entrée  de  Charles  IX 
dans  cette  ville.  Par  son  rang  conune  par  ses  relations,  il  fut 
un  des  spectateurs  les  plus  favorisés.  Il  était  l'ami  de  la  fa- 
mille de  Candale\  qui  reçut  le  roi  au  château  de  Cadillac. 
Il  cojinut  donc  par  le  menu  ce  dont  il  ne  fut  pas  le  témoin 
le  plus  proche  et  le  plus  attentif.  Le  voyage  de  Charles  IX 
n'était  pas  seulement  une  visite  de  joyeux  avènement.  C'était 
une  opération  de  finances  par  la  tenue  de  lits  de  justice  par- 


1.  Le  grand-père  maternel  de  Montaigne  fut  capitoul  de  novem- 
bre 1542  à  novembre  1543.  Son  portrait  figure  à  cette  date  dans  le 
deuxième  livre  de  VHhtoire  de  Toulouse  (manuscrit  des  archives), 
avec  ses  armes  qui  sont  :  de  gueule  au  château  d'or,  crénelé,  tou- 
relé  et  donjonné. 

L'élection  de  Pierre  de  Louppes  fut  contestée.  On  lui  reprochait 
d'être  fils  de  commerçant  espagnol  resté  en  relations  d'affaires  avec 
son  pays  d'origine.  Le  défendeur  établit  que  son  père  était  venu  se 
fixer  à  Toulouse  en  1492,  que  depuis  douze  ans  il  avait  cessé  tout 
négoce  avec  l'Espagne  et  rendu  de  grands  services  à  sa  ville  d'adop- 
tion. Devant  d'aussi  nettes  justifications,  Pierre  de  Louppes  fut  con- 
firmé dans  le  capitoulat  (Arch.  Mun.,  Reg.  A  A  6,  187). 

2.  Malvezin.  Ouvrage  cité,  p.  294. 

3.  Il  avait  été  au  Collège  de  Guyenne  le  condisciple  de  Charles 
et  de  Christophe  de  Foix  de  Candale  qui  devint  évéque  d'Aire. 
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tout  où  les  parlements  se  ?nontraient  hostiles  à  l' étahlissejnent 
de  nouveaux  impôts.  C'était  en  outre  une  campagne  politique 
déguisée  où  se  préparaient  aux  divers  points  de  la  frontière, 
la  Lorraine,  La  Savoie  et  l'Espagne,  des  alliances  contre  les 
protestants.  Bordeaux  et  Bayonne  étaient  les  dernières  étapes 
de  cette  promenade  royale  qui  dura  plus  de  deux  ans  et  dont 
Abel  Jouan^  a  été  l'insuffisant  historiographe  parce  qu'il 
n'a  rien  révélé  que  les  déplacenients  de  la  cour.  A  Bordeaux, 
l'intègre  chancelier  de  l'Hospital  allait  avec  l'appui  du 
Roi  faire  connaître  ce  que  Charles  IX  exigeait  du  Parle- 
ment. A  Bayoîine,  Catherine  de  Médicis  devait  entendre  de  la 
bouche  de  la  Reine,  sa  fille,  et  du  duc  d'Albe,  porte  paroles 
de  Philippe  II,  les  conditions  sous  lesquelles  était  offerte 
l'alliance  de  l'Espagne.  Une  des  premières  était  l'éloigne- 
ment  du  chancelier,  la  plus  urgente  à  la  suite  était  la  mort 
des  chefs  du  parti  protestant.  Catherine  temporisa.  Ni  le 
temps  ni  ses  entours  ne  lui  semblaient  mûrs  pour  une  tâche 
aussi  périlleuse. 


I.  Recueil  et  —  Difcours  du  Voyage  —  du  Roy  Charles  IX  de 
ce  nom  —  a  prefent  régnant,  accompagne  de  chofes  dignes  —  de 
mémoires  faides  en  chacun  endroit  faifant  son  —  dit  voyage  en 
fes  pals  &  prouinces  de  Champaigne,  —  Bourgoigne,  Daulphiné, 
Prouence,  Languedoc,  —  Gafcoigne,  Baïonne,  &  plufieurs  autres 
lieux,  fuy  —  uant  Ion  retour  depuis  l'on  partement  de  Paris  ius  — 
ques  à  fon  retour  audit  lieu,  es  années  mil  cinq  cens  —  l'oixante  & 
cinq. 

Paris,  Bonfous  1566. 

Ce  livret  rarissime  à  l'égal  d'un  manuscrit,  a  été  réimprimé  par 
le  marquis  d'Aubais,  dans  le  premier  volume  de  ses  Piùccs  Fugitives 
pour  fi-vnir  à  l'hilloirc  de  France.  Paris,   17Î9. 
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Il  existe  plusieurs  relations  de  l'entrée  de  Charles  IX  à 
Bordeaux  :  celle  de  Jouan  qui  pèche  par  le  manque  de  détails 
locaux;  celle  que  Tamizey  de  Larroque  a  tirée  de  la  Biblio- 
thèque de  Carpentras^  ;  celle  enfin  qui  a  été  donnée  par 
l'abbé  Baurein  dans  ses  Variétés  Bordelaises  ^  En  combi- 
nant les  deux  dernières,  on  peut  reconstituer  le  tableau  à 
peu  prés  complet  d'une  cérémonie  que  signalèrent  de  cu- 
rieuses particularités. 

L'arrivée  du  roi  à  Bordeaux  fut  précédée  par  la  venue  du 
connétable  de  Montmorency .  Ce  personnage,  connu  en  Guyemie 
pour  les  violences  dont  il  avait  fait  preuve  lors  de  l'émeute 
de  la  gabelle,  était  chargé  d'obtenir  du  Parlement  l'abandon 
ou  l'ajournement  de  certaines  réclamations,  l'exemption  du 
logement  des  gens  de  guerre  ',  et  l'enregistremerit  d'un  édit 
portant  création  d'un  impôt  sur  le  papier.  Le  parlement  ne 
céda  pas  tout  d'abord;  mais  après  quelques  conférences  où 
le  bon  droit  parut  d'avance  sacrifié  au  bon  plaisir,  toute 
résistance  cessa.  Le  connétable  avait  d'ailleurs  en  poche  une 
lettre  dejussion,  pour  l enregistrement  de  l'édit  et  il  donnait 


1.  Recueil  n°  335  M.  Il  en  a  été  donné  une  réimpression  à  Bor- 
deaux, chez  Chollet,  en  1882. 

2.  II,  327.  Nouvelle  édition,  Bordeaux,  Féret  et  fils,  1875. 

3.  Il  y  avait  dans  la  circonstance  quelque  intérêt  à  solliciter  cette 
exemption,  mais  il  eut  été  disgracieux  d'insister.  Charles  IX  était 
suivi  dans  son  voyage  de  dix  compagnies  de  gens  de  pied  dont  Strozzi 
était  colonel.  Il  avait  en  outre  comme  complément  d'escorte  quatre 
compagnies  d'hommes  d'armes  et  une  de  chevau-légers. 

Marquis  d'Aubais,  Pièces  Fugitives,  Notes  sur  A  bel  Jouait,  75. 
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à  entendre  aux  magistrats  que  s'ils  ne  s'accommodaient  avec 
lui,  ils  auraient  à  subir  les  brusqueries  d'un  chevaucheur 
d'écurie.  Dans  ces  conditions  l'accord  me  tarda  guères,  et  le 
roi  put,  sans  redouter  d'importunes  sollicitations,  se  consi- 
dérer comme  le  bienvenu  dans  sa  bonne  ville  de  Bordeaux. 

Charles  IX  arriva  du  château  de  Cidillac  le  i"  avril 
ijéj,  mais  il  remit  son  entrée  officielle  au  p  du  même  mois 
à  cause  du  mauvais  temps.  La  pluie  et  le  vent  faisaient  rage 
et  dans  la  bourrasque  plusieurs  personnes  furent  noyées. 
Pour  laisser  aux  jurats  de  Bordeaux  le  loisir  de  préparer  sa 
réception,  le  roi  se  retira  deux  jours  plus  tard  à  une  lieue 
de  la  ville,  au  château  de  Toars,  chez  les  d'Agés,  où  il 
attendit  l embellie.  Le  p  avril,  deux  maisons  flottantes  lui 
ayant  été,  par  la  mairie  de  Bordeaux,  envoyées  sur  la  Ga- 
ronne au  lieu  dit  le  Pissadeu  de  la  Reine,  il  quitta  la  maison 
de  Frands  à  Beigle,  où  il  s'était  transporté,  après  avoir  pris 
congé  du  seigneur  de  Toars,  et  monta  sur  la  plus  belle  de 
ces  embarcations .  «  Tout  alentour  y  auoit  galleries  auec  fleurs 
de  lys  :  le  defpus  ejîoit  pein6luré  par  carreaux  des  liurées 
du  Roy,  blanc,  fers  Ù"  rouge  :  aus  cofîez  Ù"  quatre  coings  y 
auoit  plufîeurs  tours.  Deffus  le  couppeau  d'vne  chambre  de 
la  maifon  y  auoit  la  deuife  du  Roy  :  Pietate  et  Justicia, 
auec  les  deux  colonnes  foubleuées  par  vn  Samfon.  A  l'autre 
maifon  où  fe  tenoit  la  cour,  il  y  auoit  la  Fortune  de  la  ville 
qui  tourne  a  tous  vents.  Deuant  i^  derrière,  il  y  auoit  pont 
leuis  Ù"  place  forte  fpacieufe  à  receuoir  beaucoup  de  gens. 
Entour  ces  deux  maifons  faifoit  bon  veoir  voguer  fept  gal- 
lions  auecques  autant  d'EnJeignes  &"  diuers  capitaines.  Vn 
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peu  a  côté  ejîoiî  le  Roy  de  la  bafoche  dedans  vn  efquif  fait 
en  manière  de  coquille  de  mer  en  bel  équipage. 

«  Ainfi  le  Roy  arriua  Ù"  aborda  aux  Chartreux,  qui  jont 
vn  petit  jaubours  près  le  Chafteau  Trompette,  où  l'on 
auoit  jaitl  vne  gallerie  où  fe  mifl  le  Roy  pour  ouyr  les  ha- 
rangues Ù"  veoir  pajfer  les  gens  de  pied  en  bonne  ordon- 
nance. Or  quand  il  aborda,  il  fut  falué  premièrement  des 
nauires  ancrés  fur  le  port  de  Bordeaux  (qu'on  diSl  le  port 
de  la  Lune  pour  la  forme  ù"  figure  qu'il  ha). 

«  On  auoit  préparé  à  l'entrée  du  faubourg  des  Chartrons 
(appelé  pour  lors  Chartreux)  vne  tribune  aux  harangues 
qui  auoit  été  conjiruite  exprès  ;  car  il  n'y  auoit  pour  lors  en 
ce  lieu  que  de  [impies  chais.  Le  Roy  s'y  repofa,  ainfi  que  fa 
Cour  Ù"  il  y  vit  paffer  les  cojnpagnies  qui  efioient  en  armes 
Ù"  magnifiquement  accoutrées,  tant  auec  arquebufes  que  fno- 
rions  en  tête.  Un  grand  nombre  de  compagnies  efioient 
armées  d'vne  maîiiere  différente.  MM.  du  Parlement  efioient 
à  cheual  ù"  en  robes  rouges.  On  auoit  formé  vne  compagnie 
compofée  de  foixante  fept  petits  enfants  des  principaux 
Bourgeois  de  la  Ville,  qui  efioient  habillés  en  damas  blanc, 
auec  des  chapeaux,  des  chauffes  Ù"  fouliers  blancs,  qui 
efioient  à  cheual,  Ù"  qui  marchaient  après  le  Parlement.  Ils 
ejioient  fuiuis  de  la  troupe  des  Bafochiens,  vêtus,  les  vns  a 
la  Turque,  les  autres  enSauuages,  de  trois  à  plufieurs  fortes , 
fous  les  armes  auec  des  habillemens  de  différentes  nations 
efirangeres  comme  Egyptiens,  Maures,  Tartares,  Indiens, 
Sauuages.  Et  puis  après  marchaient  les  cheualiers,  les  cent 
gentilshommes,   les  Trompettes,  M.  l'Archevêque  de  Bor- 
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deaux  &"  vn  autre  Evêque  Ù'  le  Roy  venait  après  defous  vn 
pauillon  moult  riche  que  portaient  MM.  les  lurats. 

«  Dans  la  Tribune  aux  harangues  ù"  autour  de  la  per- 
perfomie  du  Roy  qui  ejîoit  ajjis  fur  vn  jauteuil  de  velours 
rouge  ejloient  Monfieur  [on  frère  \  le  pri?ice  de  Nauarre^, 
le  Cardinal  de  Bourbon^  le  Prince  de  La  Roche  fur 
Ton 4,  les  ambaffadeurs  ejirangers,  Cypiere^,  Caudale^, 
grand  écuyer  Carnavalet,  comte  de  Villars',  Moîipezat^, 
LansaC^,   Olleon,   Thore^°,  Ù"  plufieurs  autres  cheualiers 


1.  Duc  d'Anjou,  puis  roi  sous  le  nom  d'Henri  III. 

2.  Henri  de  Navarre,  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Guyenne. 
Il  avait  alors  douze  ans. 

3.  Archevêque  de  Rouen,  le  futur  roi  de  la  Ligue,  Charles  X. 

4.  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier  (1515-1582).  Il  entra 
dans  la  famille  de  François  de  Guise  en  1570  par  son  mariage  avec 
Catherine-Marie  de  Lorraine,  plus  jeune  que  lui  de  trente-neuf  ans. 
Après  avoir  été  l'ennemi  acharné  des  protestants,  il  redevint  leur 
allié  par  haine  d'Henri  de  Guise  son  beau-frère  qui,  pour  l'empêcher 
d'avoir  le  pas  sur  lui  dans  le  sacre  d'Henri  III,  fit  avancer  la  date 
de  cette  cérémonie.  Brantôme  a  écrit  sur  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  une  curieuse  notice.  Voir  Edition  Lalanne.  I,  1-26. 

5.  Philibert  de  Marcilly,  seigneur  de  Cvpierre,  gouverneur  de 
Charles  IX. 

6.  Candale  (Frédéric  de),  captai  de  Buch,  père  de  Diane  de  Foix, 
plus  tard  comtesse  de  Gurson. 

7.  Villars  (Honorât,  marquis  de),  maréchal  et  amiral  de  France, 
gouverneur  de  Guyenne  et  de  Provence. 

8.  Monpezat  (Melchior  des  Prez  de),  gouverneur  et  sénéchal  du 
Poitou. 

9.  Lansac  (Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de),  ambassadeur  au 
concile  de  Trente  et  capitaine  du  château  de  Blaye. 

10.  Guillaume  de  Montmorency,  seigneur  de  Thoré,  cinquième 
fils  du  connétable.  Il  fut  défait  en  1575  à  Dormans  par  Henri  de 
Guise  qui  reçut  la  blessure  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Balafre. 
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de  l'ordre,  les  Euefques  de  Valence  ù"  de  Riez,  tous  ejhint 
debout. 

«  Le  Roy  fit  [on  entrée  par  la  porte  du  Château  Rouge, 
qui  ejloit  très  bien  décorée,  Ù"  où  ejtoient  les  fix  iurats  en 
robes  Ù"  chaperons,  tenant  les  fix  butons  du  poêle  qui  eftoit 
d'vne  étoffe  en  or.  Le  grand  Ecuyer  s'y  trouua  aujfi  monté 
fur  vn  très  beau  cheual  caparaçonné  de  velours  violet,  femé 
de  fleurs  de  lys  d'or.  Il  portoit  l'epée  du  Roy  en  efiiiarpe. 
Tout  le  cortège  pajfa  par  les  fojfés  du  Chapeau  Rouge,  par 
les  rues  Sainte-Catherine  Ù"  du  Loup,  qui  efioient  tapi  (fées 
ir  très  bien  décorées,  &"  étant  arriué  à  Saint-André,  le 
Roy  y  entra  par  la  porte  Royale,  ù'  après  qu'il  eut  prefté 
ferment  entre  les  mains  de  l'Archevêque,  on  chanta  le  Te 
Deum,  après  lequel  on  recita  vne  oraijon.  Ce  fait,  le  Roy 
s'en  eft  allé  fouper  à  l'archeueché  ù"  eftoit  lors  fix  heures 
Ù"  chacun  s' eft  retiré  chez  foi  '.  » 

Toute  cette  description  a  été  le  spectacle  de  la  rue.  Une 
représentation  plus  intime  et  plus  importante  devait  suivre 
la  première.  C'est  le  lit  de  justice  tenu  le  1 1  avril  par  le 
Roi  dans  la  grande  salle  du  Parlement.  Là,  devant  sa  mère, 
les  princes  et  une  joule  de  seigneurs,  en  présence  des  Pré- 
sidents et  des  Conseillers  en  robes  d'écarlate  et  en  chaperons 
fourrés,  entouré  des  membres  de  son  Conseil  privé  et  du 
grand  Conseil,    Charles  IX  prend  la  parole.   MontaigJie, 


I.  Abbé  Baurein.    J'arut.-s  Bordelaises,   Bordeaux,    1876,  II,  327 
et  suivantes. 
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refoulé  ainsi  que  ses  collègues  par  la  haute  assistance  ad- 
mise à  occuper  les  sièges  de  la  Cour,  est  aux  bancs  des 
avocats. 

Le  Roi^  dit  qu'ayant  fait  son  entrée  dans  la  ville,  il  a 
voulu  venir  voir  sa  Cour,  pour  connaître  comment  s'admi- 
nistre sa  justice.  Il  déclare  que  dorénavant  il  exige  d'être 
mieux  obéi.  Il  défend  qu'aucun  de  ses  sujets  prenne  les  armes 
sans  son  congé.  Il  entend  aussi  que  ses  édits  soient  mieux 
observés.  Au  surplus,  il  a  donné  charge  au  chancelier  d'ex- 
primer plus  en  détail  sa  volonté. 

Pendant  que  le  roi  parle,  tous  les  assistants  sont  debout 
et  découverts.  Quand  il  a  fini  cette  courte  allocution,  le 
chancelier  commence  sa  harangue  par  de  rudes  critiques  du 
Parlement  et  de  ses  membres,  rebelles  au  Roi,  opposés  à  l'en- 
registremeîit  des  édits,  en  ajournant  l'examen  et  différant 
même  la  rédaction  et  l'envoi  des  re?nontrances.  Avec  une 
hautaine  ironie,  il  montre  la  vanité  des  juges  qui  se  croient 
plus  sages  que  le  roi  et  les  conseillers  de  la  couronne,  leurs 
violences  à  l'égard  des  riches  héritières  qu'ils  ont  dessein 
de  se  réserver  en  mariage.  Plusieurs  exigent  de  l'argent 
pour  bailler  audience.  H  n'y  a  pas  un  seigneur  du  ressort 
qui  n'ait  son  chancelier  en  la  Cour,  et  devant  les  puissants  ou 
simplement  les  audacieux,  les  juges  sont  timides  et  craintifs. 
D'autres  sont  paresseux  et  ?ie  servent  pas,  et  néan?noins  par 


I.  Voir  pour  plus  de  détails  Grûn,  Vie  publique  de  Montaigne, 
p.  iio,  et  Boscheron  des  Portes,  Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux, 
1,  191. 


la  production  de  leur  debentur,  ils  se  font  payer  intégra- 
lement leurs  g^iges.  La  conclusion  de  ce  discours  sévère  fut 
que  le  roi  avait  donné  au  Parlement  sa  justice  en  garde  et 
qu'il  était  tenu  d'en  user  à  la  décharge  de  sa  conscience. 

Les  remontrances  publiques  de  l'Hospital  furent  suivies 
d'une  mercuriale  dans  laquelle  il  acheva  de  donner  libre  cours 
à  son  juste  mécontentement.  Il  avait  réservé  pour  l'intimité 
cette  partie  de  ses  griefs.  Us  touchaient  à  des  abus  d'ordre 
trop  privé.  Entré,  sans  être  attendu,  dans  la  grand' chambre, 
il  s'assit  au  banc  des  Présidents  et  parla  de  l'office  du  juge 
hors  les  sacs,  c'est-à-dire  à  vue  des  pièces  des  procès.  Il 
ajouta  qu'il  y  avait  des  conseillers  fiisajit  de  mauvaises 
spéculations  dans  leurs  affaires,  d'autres  dissolus  en  leur 
vie,  conversation  et  habillement.  Les  crimes  sont,  dit-il, 
poursuivis  avec  négligence.  Les  absences  se  multiplient  sans 
congé.  Enfin  il  y  a  des  juges  qui  montrent  grand'vileté  de 
cœur  en  se  rendant  serviteurs  et  amis  des  hauts  seigneurs 
du  ressort  et  en  sollicitant  ou  se  récusant  es  affaires  des  dits 
seigneurs. 

Quelque  durs  que  fussent  ces  reproches,  le  Parlement, 
avec  une  soumission  qui  l'honorait,  en  consigna  le  texte  sur 
ses  registres  et,  par  l'entremise  de  son  premier  président,  il 
remercia  le  chancelier  de  ses  critiques  tendant  toutes  au  ser- 
vice du  roi  et  au  bien  de  ses  sujets. 

Le  roi,  dressé  de  bonne  heure  à  la  fourberie  par  sa  mère, 
rusait  avec  le  parti  protestant.  Celui-ci  dissimulait.  C'était 
à  qui  tromperait  l'autre.  Sur  les  champs  de  bataille,  tou- 
jours variables,  la  victoire  ne  donnait  pas  l'avantage.  La 
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défaite  îi' apportait  aucun  terme  a  la  lutte.  Le  Parlement  de 
Guyenne  ne  pouvant  s'appuyer  sur  un  pouvoir  central  sans 
cesse  contesté,  se  réservait,  au  plus  grand  détriment  de  la 
Justice. 

Loyaliste  comme  le  chancelier,  Montaigne  applaudissait 
aux  remontrances  de  l'Hospital,  bien  qu'elles  fussent  une 
critique  trop  fondée  de  la  compagnie  dont  il  était  membre. 
Il  avait  personnellement  subi  le  mauvais  vouloir  du  Par- 
lement. Il  devait  plus  tard  souffrir  encore  de  son  impuis- 
saîice.  Toutes  les  difficultés  ne  venaient  pas  d'un  seul  côté. 
Il  n'y  avait  d'autorité,  parta?it  de  sécurité,  nulle  part.  C'est 
cet  état  d'incertitude  qui  nous  a  valu  ce  passage  caracté- 
ristique des  Essais  : 

«  iefchappe;  mais  il  me  defplaifl  que  ce  foit  plus  par 
fortune,  voire  Ù"  par  jna  prudence  que  par  iujlice  Ù"  me 
defplaifl  d'efîre  hors  la  protection  des  Lois.  Comme  les 
chofes  font,  ie  vis  plus  qu'à  demy  de  la  fiueur  d'autruy  qui 
efl  vne  rude  obligation,  le  ne  veux  deuoir  ma  feureté  ny  a 
la  bonté  des  grands  ny  a  la  facilité  des  mœurs  miennes,  le 
tiens  qu'il  fiut  viure  par  droiSl  Ù"  par  autorité,  ?ion  par 
recompenfe  ny  par  grâce  '.  » 

La  plupart  des  biographes  de  Montaigîie  estime?it  qu'il 
commença  la  traduction  de  Raimond  de  Sebonde  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  son  père.  C'est  prendre  trop  à  la 


I.  EssaiSj  III ,  9. 
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lettre  une  évaluation  inadmissible^,  telle  qu'elle  nous  est  ré- 
vélée par  une  ligne  des  Essais,  et  faire  à  la  fois  trop  bon 
marché  de  l'importance  de  cette  entreprise  et  de  la  méthode  de 
travail  du  traducteur.  Ja?nais  écrivain  ne  s'astreignit  moins 
à  son  œuvre.  Pour  considérable  qu'elle  fût,  il  la  quittait  et 
la  reprenait  à  sa  fantaisie,  très  soucieux  de  se  ménager  de 
fréquents  loisirs  et  de  maintenir  par  là  son  esprit  à  l'abri  de 
toute  lassitude.  Avec  un  pareil  programme,  la  version  de  la 
Théologie  naturelle  dut  exiger  plusieurs  années,  et  le 
commencement  ne  peut  en  être  logiquement  rapporté  qu'au 
temps  du  deuil  de  la  mort  de  La  Boétie.  A  ce  moment-là, 
Pierre  de  Montaigne  trouva  dans  son  fils  un  homme  gagné 
d'avance  à  une  tâche  sévère  et  grave  comme  les  pensées  qui 
assombrissaient  alors  son  esprit. 

Quand  Montaigne  commença  la  Traduction  du  Livre  des 
Créatures,  Raymond  de  Sebonde  était  à  la  mode.  Sur  la  de- 
mande de  la  reine  Éléonore  d'Autriche,  Jan  Martin  -,  secré- 
taire du  cardinal  de  Lenoncourt,  avait  jnis  en  langue  fran- 


1.  «  Quelques  iours  feulement  auant  fa  mort,  mon  père  me  re- 
commanda de  le  luy  mettre  en  François.  »  Essais,  II,  12.  Dans  sa 
lettre  à  Monseigneur  de  Montaigne  (Édition  Lemerre,  t.  IV,  p.  291), 
Michel  indique  un  laps  de  temps  plus  long,  un  an  passé. 

2.  Sur  Jan  Martin,  voir  une  longue  note  de  Claudius  Popelin  en 
tête  du  Songe  de  Polyphile,  édition  Liseux,  1883,  I,  p.  201  de  l'in- 
troduction. La  première  traduction  française  du  livre  de  Francesco 
Colonna,  publiée  en  1546,  Paris,  Jacques  Kerver,  a  été  revue  et 
corrigée  par  Jan  Martin  qui  en  avait  reçu  le  manuscrit  de  Jacques 
Gohorry,  traducteur  des  Occultes  merveilles  et  secrets  de  Nature  de 
Levin  Lemnc. 
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çaisc,  sous  le  nom  de  Théologie  naturelle,  et  publié  en 
i")")!,  l'abrégé  que  Pierre  Garland  a  fait  de  l'œuvre  de 
Sebonde  en  lui  donnant  le  titre  de  Viola  animi.  L'auteur  de 
ce  sommaire,  chartreux  brabançon,  ne  s'est  pas  borné  à  res- 
serrer le  texte  du  théologien  de  Toulouse  ',  il  y  a  mêlé  des 
réminiscences  de  Virgile,  d'Ovide  et  de  Juvénal.  Ce  caté- 
chisme dialogué  avait  beaucoup  de  crédit  parmi  les  gens  du 
monde.  Il  faisait  équilibre  aux  psaumes  de  Marot,  chantés 
par  les  courtisans.  Il  était  lu  comme  une  nouvelle  Imitation 
de  Jésus-Christ  par  les  dames  qui  craignaient  d'être  in- 
fectées d'hérésie. 

La  vogue  de  ce  petit  manuel  de  piété  fut  sans  influence 
sur  Montaigne.  H  reçut,  des  mains  de  son  père,  l'in-folio 
gothique  de  Raytnond  de  Sebonde'  et  du  prologue  au  trois 
cent  trentième  et  dernier  chapitre,  il  exécuta  une  traduction 
qui  est  un  modèle  de  fidélité  et  en  même  temps  une  version 
originale  pour  la  clarté  du  langage.  Avec  le  texte  de  son 
auteur,  Montaigne  n'a  pris  aucune  des  libertés  dont  il  est 
coutumier  avec  sa  propre  pensée.  Il  s'est  interdit  toute 


1.  L'abbé  Reulet  a  établi  dans  sa  belle  étude  sur  Un  Inconnu 
célèbre^  Palmé,  1877,  que  Sebonde  écrivit  son  livre  pour  ses  élèves 
de  l'université  de  Toulouse,  en  1434,  et  mourut  au  commencement 
de  1436. 

2.  Indépendamment  des  éditions  qui,  de  1480  (Deventer)  à  1852 
(Solsbach),  ont  paru  au  nombre  de  quinze,  il  existe  à  la  Bibliothèque 
de  Toulouse  un  manuscrit  de  1436,  sur  vélin,  de  280  S.,  in-4'', 
orné  de  miniatures.  Cette  copie  de  l'original  de  l'auteur  offre  une 
leçon  plus  correcte  que  les  imprimés. 
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singuldrité,  tout  écart  d'expression.  De  cette  traduction  il 
eût  pu  dire  en  toute  sincérité  :  «  Ceci  est  un  livre  de  bonne 
foi.  » 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  la  Théologie 
naturelle,  //  est  pourtant  indispensable  d'en  indiquer  l'objet 
et  les  divisions  principales.  L'objet  est  la  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu.  Les  divisions  principales  consistent  en 
un  prologue,  un  traité  de  théodicée  et  un  cours  de  dogme 
chrétien. 

Le  prologue  a  une  allure  caractéristique  qui  suffit  à  en 
expliquer  la  condamnation^  par  le  concile  de  Trente.  Pour 
faire  sienne  la  doctrine  de  Sebonde  «.  il  n'efl  befoing  que 
perfonne  laijfe  a  la  lire  ou  apprendre  par  jaute  d'autre 
enfeignement,  car  elle  ne  prefuppofe  ny  la  Grammaire, 
ny  la  Logique,  ni  autre  art  libéral,  ny  la  Phyfique,  ny 
la  Metaphyfique,  attendu  qu'elle  ejl  la  première;  Ù"  que 
c'efi  elle  qui  renge,  qui  accommode  Ù"  qui  drejje  les  autres 
à  vne  fai?i6le  fin,  à  la  vraye  vérité  isr  a  notre  profit. 
Elle  ne  fe  fert  d'argumens  obfcurs  qui  ayent  befoing  de 
profond  Ù"  long  difcours  :  car  elle  n'argumente  que  par 
chofes  apparentes  ir  cogneues  a  chacun  par  expérience, 
comme  par  les  créatures,  ù'  par  la  nature  de  l'homme  : 
&■  par  ce   qu'elle  fçait   de  foy,    elle  prouue  ce  qu'elle 


I.  Cette  décision  fut  rappelée,  en  1704,  sous  le  pontificat  de 
Benoit  XIV.  A  cette  époque  Sebonde  eut  un  renouveau  de  faveur 
par  la  grâce  d'un  cardinal  érudit  et  spirituel. 
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veult  :  Ù"  principalement  par  cela  qu'vn  chacun  a  ejfayé  en 
luy-même  :  auJJI  n'a  elle  tnejlier  d'autre  tefmoing  que  de 
l'homme.  Elle  n'allègue  nulle  authoritê,  ny  celle  mefme 
de  la  B'ihle,  pour  ce  que  fon  but  eji  de  confirmer  ce  qui 
efl  couché  aux  faintes  Efcritures  Ù"  de  ietter  les  fondemens 
fur  les  quels  nous  puijjions  bajUr  ce  qui  s'enfuit  en  icelles 
obfcurément . 

«  A'infi  quant  à  nous  elle  va  deuant  le  vieil  ér  nouueau 
Teftament.  Dieu  nous  a  donné  deux  Hures,  celuy  de  la  nature 
ir  celuy  de  la  Bible.  Ceftuy-Ui  nous  fut  donné  dés  l'origine, 
car  chaque  créature  n'ejl  que  comme  vne  lettre,  tirée  par  la 
main  de  Dieu.  De  façon  que  d'vne  grande  multitude  de 
créatures,  comme  d'vn  nombre  de  lettres,  ce  Hure  a  efté  com,- 
pofé  :  dans  lequel  l'homme  fe  trouue  &"  en  ejl  la  lettre  capi- 
tale ir  principale. 

«  Le  fécond  Hure  des  fiin&es  Ecritures  a  eflé  depuis 
don?ié  à  l'homme  Ù"  ce  au  defiut  du  premier  :  auquel  (aveuglé 
comme  il  ejîoit)  'il  ne  voyait  rien.  Si  eft  ce  que  le  premier  ejl 
commun  à  tout  le  inonde  Ù"  non  pas  le  fécond  :  car  il  faut 
efire  clerc  pour  le  pouuo'ir  lire.  En  outre  le  l'ivre  de  nature 
ne  fe  peut  ny  falfifier,  ny  effacer,  Jiy  fauffement  'interpréter  : 
par  a'infi  ne  le  peuuent  les  hérétiques  fiuffement  entendre, 
Ù"  nul  en  celuy-Ui  ne  devient  hérétique  :  là  où  il  en  va 
tout  autrement  de  celuy  de  la  Bible.  Si  efl  ce  que  l'vn 
&"  l'autre  eft  party  de  mefme  ma'iftre  :  Ù'  Dieu  a  bafti 
les  créatures  co?n?ne  il  a  releué  fes  efcritures.  Auffi  s'ac- 
cordent-ils très  bien  l'vn  avec  l'autre  Ù'  n'ont  garde  de 
s'entrccontred'irc  qnoyque  le  premier  fymbol'ize  plus  auec 
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7ioJlre  nature  Ù"  que  le  fécond  foit  bien  loing  au  dejpus 
d'elle'.  » 

Suivant  ce  programme  adopté  pour  tirer  ses  élèves  de 
l'inextricable  imbroglio  de  la  scholastique  théologale,  Se- 
bonde  a  tenté  dans  la  première  partie  de  son  livre,  par  la 
démonstration  de  l'infériorité  et  de  la  soumission  de  tous  les 
animaux  vis-à-vis  de  l'homme,  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu,  créateur  d'un  être  supérieur.  La  seconde  partie  par 
l'exposé  du  dogme  chrétien,  montre  à  quels  devoirs  de  re- 
connaissance est  tenu  l'homme  envers  Dieu  et  comment  il 
peut  s'élever  jusqu'à  lui  au  moyen  de  la  pratique  de  ses 
commandements. 

L'abbé  Reulet,  entrain  dans  le  détail  des  diverses  propo- 
sitions du  livre  de  la  Théologie,  en  a  fait  ressortir  l'origi- 
nalité et  l'intérêt.  H  a  rapproché  de  la  traduction  française 
le  texte  k  bajli,  selon  Montaigne,  d'vn  efpagnol-  barra- 
gouiné  en  term'inaifons  latines.  »  Et  il  a  expliqué  ce  juge- 
ment singulier  par  l'incorrection  de  la  latinité  et  la  surabon- 
dance des  expressions. 

L'étude  de  l'abbé  Reulet  si  complète  en  ce  qui  touche  à 
Sebonde  et  à  la  version  française  de  son  œuvre,  s'arrête 
brusquement.  Il  semble  que  l'auteur  ait  hésité  à  joindre  à 


1.  Prologue  de  la  Théologie  uaiurdlc.  Traduction  de  Montaigne. 
Paris,  Chaudière,  1569. 

2.  Sur  la  foi  de  Trithème,  De  scripiorihus  ccclcsiasticis,  Paris,  1494, 
Montaigne  croyait  Sebonde  Espagnol.  On  ne  sait  de  lui  rien  de 
plus  qu'il  était  docteur  en  médecine  et  en  théologie  et  qu'il  profes- 
sait à  Toulouse  de  1434  à  1436. 
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son  livre  ce  qui  en  était  le  complément  naturel,  l'examen  du 
chapitre  xil  du  Livre  II  des  Essais,  l'apologie  de  Raymond 
de  Sebonde  et  qu'il  ait  craint  de  terminer  l'analyse  d'un 
ouvrage  de  philosophie  religieuse  par  un  chapitre  de  con- 
troverse passionnée. 

En  agissant  de  la  sorte  l'abbé  Reulet  s'est  séparé  de  son 
devancier,  M.  Compayré,  professeur  de  l'Université,  qui  n'a 
pas  été  retenu  par  les  mêmes  scrupules.  Dans  sa  thèse  latine  ' 
pour  le  doctorat  ès-lettres,  après  avoir  montré,  sous  le 
meilleur  jour,  le  théologien  Sebonde  et  son  livre,  il  met  en 
scène  Montaigne  non  plus  comme  traducteur  mais  comme 
juge  de  l'écrivain  toulousain. 

L'apologie  de  Raymond  de  Sebonde  doit  s'entendre  non 
d'un  éloge  mais  d'une  critique  où  les  appréciations  favorables 
se  mêlent  aux  plus  vives  contradictions.  Tenu,  comme  tra- 
ducteur, à  la  plus  stricte  docilité,  Montaigne  n'a  pas  manqué 
à  cet  engagement  ;  mais  sa  tâche  terminée,  il  a  reconquis  son 
entière  indépendance,  et  il  a  usé  à  ce  point  de  sa  liberté  que 
l'on  en  peut  porter  une  appréciation  neuve.  Dans  le  long 
asservissement  de  sa  pensée  au  cours  de  sa  version  du  Livre 
des  créatures,  Montaigne  a  trouvé  le  sentiment  de  révolte  et 
d'incrédulité  qui  caractérise  son  œuvre.  Au  fur  et  à  mesure 
de  l'achèvement  du  travail  commandé  par  son  père,  avec  sa 


I.  Paris,  Thorin,  1873.  Ce  travail  remarquable  n'est  pas  exempt 
d'erreurs.  Sebonde  y  est  présenté  comme  Barcelonais  et  comme  au- 
teur de  la  Violette  de  l'Ame,  Viola  aiiiini,  écrite  longtemps  après  la 
mort  du  professeur  Toulousain. 


NOTICE  LXXV 

précoce  habitude  de  notation  de  ses  jugements  sur  ses  lec- 
tures, il  a  dû  écrire  jour  par  jour  ce  qui  lui  semblait  con- 
tredire r argumentation  de  son  auteur.  On  est  ainsi  jondé  à 
affirmer  que  notamment  tout  ce  qui,  dans  l'apologie,  a  trait 
à  l'intelligence  et  à  la  personnalité  des  animaux,  a  été  jeté 
sur  le  papier  en  fnême  temps  que  s'achevait  la  traduction  de 
la  première  partie  de  la  Théologie  naturelle. 

Il  est  de  même  justement  à  propos  de  reconnaître  dans 
l'apologie,  les  pages  maîtresses  et  préférées  de  Montaigne, 
celles  qui  lui  ont  révélé  la  puissance  de  son  observation  et  la 
justesse  primesautière  de  son  esprit.  Aussi  à  chaque  réim- 
pression des  Essais,  y  revint-il  souvent  pour  y  intercaler  des 
additions  propres  à  fortifier  le  texte  primitif  \  C'est  dans  ce 
chapitre  de  prédilection,  qu'il  a,  en  i  jSS,  inséré  sa  devise  : 
«  Que  fçay-ie  >  »  à  la  suite  d'une  critique  de  la  formule  du 
doute  des  philosophes  pyrrhonicns  :  «  J'ignore  »,  qui  lui  semble 
une  sorte  d'affirmation.  Et  il  ajoute  comme  complément 
limage  d'une  balance-.  C'est  encore  dans  le  texte  de  i^SS 


1.  Citons  pour  exemples,  ces  passages  de  1582  : 

«  Les  âmes  des  empereurs  &  des  lauetiers  font  iettées  en  melme 
moule.  Us  veulent  aulli  legierement  que  nous  mais  ils  peuuent 
plus.  Pareils  appétits  agitent  vn  ciron  &  vn  éléphant. 

«  li  me  lemble  que  Ladance  attribue  aux  beftes  non  le  parler  feu- 
lement, mais  le  rire  encore.  « 

Et  enfin  cette  interpolation  de  1595  : 

«  le  voy  cela  évidemment  que  nous  ne  prenons  volontiers  à  la 
deuotion  que  les  ofnces  qui  flattent  nos  paffions.  11  n'ert  point 
d'hoftilité  excellente  comme  la  chreftienne.  » 

2.  Edition  Lemerre,  t.  II,  p.  273. 


LXXVI  NOTICE 


qu'apparaît  pour  la  première  fois  cette  définition  de  la 
raison  au  sujet  de  la  diversité  d'attitudes  de  Platon  et  d'Aris- 
tippe  devant  Denis  le  Tyran  :  «  La  raifon  eji  vn  pot  à  deux 
ances,  qu'on  peut  fitifir  à  gauche  et  à  dextre\  » 

Dès  I  "jSo,  Montaigne  avait  dit  des  sens  :  «  Toute  cognoif- 
fance  s'achemine  en  nous  par  les  fens,  ce  fiont  nos  maifires. 
Les  fcns  font  le  comme?icement  ù"  la  fin  de  l'humaine  co- 
gnoiffance.  Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  touf- 
iours  fiudra-t-il  leur  donner  cela  que  par  leur  voye  ù"  en- 
tremifc  s'achemine  toute  noftre  inflru6lion.  » 

A  la  même  date,  la  définition  de  la  foi  n'est  pas  moins 
caractériflique  :  «  Nofire  foy  ce  n'eji  pas  noftre  acqueft. 
Cefl  vn  pur  préfent  de  la  libéralité  d'autruy,  ce  n'eft  pas 
par  difcours  ou  par  noftre  entendement  que  nous  auons  receu 
noftre  religion.  C'eft  par  au6loritê  is"  par  commandement 
eftrangier.  La  faihleffe  de  noftre  iugement  nous  y  ayde  plus 
que  la  force  Ù"  noftre  aueuglement  plus  que  noftre  clair- 
uoyance.  C'eft  pur  l'entremife  de  noftre  ignoraîice  plus  que 
de  noftre  fcience  que  Jious  fommes  fçauants  de  ce  diuin 
fçauoir.  » 

Ces  quelques  extraits  limités  aux  citations  les  plus  no- 
tables, éclairent  d'une  vive  lumière  les  dissentiments  qui 
séparaient  de  l'auteur  des  Essais  le  traducteur  de  la  Théo- 
logie naturelle.  Une  autre  cause  de  division  éloignait 
Montaigne  de  Sebonde,  c'était  l'absolue  divergence  de  leur 


I.  Essais,  éd.  Lemerre,  II,  p.  351. 


NOTICE 


mode  de  pensée  et  d'exposition.  Le  professeur  toulousain 
pratiquait  rigoureusement  la  méthode  des  prémisses  et  des 
déductions  graduées  jusqu'à  une  dernière  conclusion.  H  ne 
passait  pas  à  une  question  ultérieure  sans  avoir  résolu  la 
question  précédente,  et  toutes  étaient  régulièrement  classées 
pour  une  proposition  finale  qui  était  l'objet  d'une  théorie 
religieuse.  Chez  le  gentilhotnme  périgourdin,  rien  de  sem- 
blable. Son  procédé  d'observation  est  l'ordre  dispersé.  Il  n'a 
d'autre  guide  que  sa  fantaisie.  Il  se  soucie  peu  de  convaincre 
ou  de  se  jnontrer  persuadé.  Il  ressemble  exacteinent  à  un 
promeneur  dont  les  sites  les  plus  divers,  les  perspectives  les 
plus  inattendues  attirent  les  regards  et  fixent  momentané- 
ment l'attention.  L'originalité  des  idées  et  l'incomparable 
forme  de  lu  réflexion  relèvent  et  rachètent  l'indigence  de  la 
logique  et  font  oublier  les  étrangetés  de  la  démonstration. 
Le  lecteur  n'a  pas  a  formuler  de  critiques.  Il  a  été  maintes 
fois  averti  par  l'auteur  que  son  livre  n'était  qu'un  k  fago- 
tage  de  diverses  pièces  »,  écrites  sans  suite,  mises  au  rôle 
sans  proposa  Et  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité 
bien  apparente  de  ce  plan  bizuirre,  Montaigne  a  dit  de  son 
ouvrage  et  de  lui-même  :  «  Je  n'enseigne  pas,  je  raconte^.  » 
La  traduction  de  /'Apologie  fut  terminée  quelque  peu 
après  la  mort  de  Pierre  de  Montaigne.  Par  un  sentiment  de 
piété  filiale,  Michel  donna  à  la  dédicace  placée  en  tête  de  cet 


1.  Essais,  I,  8  et  II,  37. 

2.  Essais,  III,  2.  Dans  le  texte  de  1588  on  lit  :  «  Je  narre.  » 


LXXVIII  NOTICE 

ouvrage  la  date  du  dernier  jour  de  son  père.  Le  manuscrit 
envoyé  à  Gilles  Gourbin,  libraire  de  l'Université  de  Paris, 
fut  typographie  rapidement  puisqu'il  sortit  de  la  presse  le 
^0  décembre  ij6S\  C'est  à  cette  hâte  et  aux  soins  uniques 
de  l'éditeur  qu'est  due  l'incorection  générale  dont  Montaigne 
s'est  plaint  dans  les  premiers  textes  de  l'Apologie  de  i^So 
à  ijS8. 

D'accord  avec  ses  frères,  héritiers  légataires,  suivant  un 
testament  olographe  du  23  septembre  ij68  qui  ne  nous  est 
point  parvenu,  Michel  jut  reconnu  héritier  ujiiversel  de 
Pierre  Eyquem  de  MontaigJie,  son  père,  «  efcuyer,  quand 
viuoit  feigneur  dudicl  lieu.  »  En  échange,  l'ainé  de  la  famille 
céda  a  Thomas  de  Montaigne  la  maison  noble  de  Beauregard 
en  la  paroisse  de  Mérignac,  près  Bordeaux.  Pierre  de  Mon- 
taigne reçut  les  biens  du  fief  et  territoire  delà  Brousse,  en 
la  paroisse  d'Estervigne,  Juridiction  de  Montravel,  en  Péri- 
gord.  Enfin  il  fut  do?iné  à  Armand  de  Montaigne  toutes  les 
propriétés  de  l'hoirie  sises  en  l'île  de  Macau. 

Ce  partage,  fait  le  2^  août  1)68  en  l'étude  de  M''  Jehan 


I.  Le  titre  est  :  «  La  Théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon 
docteur  excellent  entre  les  modernes,  en  laquelle  par  l'ordre  de 
nature,  eft  démontrée  la  vérité  de  la  foy  chrellienne  &  catholique, 
traduide  nouuellement  de  Latin  en  François.  »  Paris,  Gilles  Gourbin, 
1569.  Vol.  in-8°  de  496  lî.  num.,  plus  2  ff.  lim.  et  30  ff.  de  table 
non  chiffrés.  Le  privilège,  du  17  octobre  1568,  pas  plus  que  le 
titre,  ne  mentionne  le  nom  de  Montaigne.  D'après  ce  document, 
l'intitulé  du  livre  à  imprimer  était  d'abord  le  Livre  des  Créatures  qui 
a  été  changé.  Enfin  l'achevé  d'imprimer  est  commun  à  Gilles 
Gourbin,  Michel  Sonuius  et  Guillaume  Chaudière,  libraires  associés. 


NOTICE  LXXIX 

Castaigne,  îiotaire  et  tabellion  royal  en  lu  ville  et  cité  de 
Bordeaux,  constituait  Michel  seigneur  de  Montaigrie.  Moins 
de  huit  jours  après,  en  fils  avisé  et  respectueux,  il  prit  soin 
de  régler,  par  devant  un  même  officier  public,  les  reprises 
matrimoniales  et  le  mode  d'existence  d' Antoinette  de  Louppes 
au  château '.  Tout  est  prévu.  La  surintendance  delà  douai- 
rière «  ne  pourra  être  qu'honoraire  et  maternelle,  tant  que 
lefdits  damoifelle  ù"  Jieur  de  Montaigne  s'accorderont  de 
viure  enfemble.  Ladiâle  damoifelle  fera  nourrie  auec  tout  hon- 
neur, refpe£i  ù'  feruice  filial.  »  Elle  aura  deux  chambrières 
et  un  serviteur.  Mais  le  commandement  et  maîtrise  du  châ- 
teau, de  ses  préclôtures,  de  ses  entrées  et  issues  demeu- 
rent entièrement  au  sieur  de  Montaigne.  En  cas  de  rupture 
de  la  vie  commune,  il  est  stipulé  au  gré  de  la  mère  un  dédit 
de  quatre  cents  livres  par  an.  Enfin  pour  la  cotutelle  des 
deux  dernières  filles  de  Pierre  de  Montaigne,  Léonor  et 
Marie',  la  prévision  et  l'arbitrage  des  difficultés,  s'il  en 
survenait,  devront  être  déférés  au  président  de  Belcier  et  a 
conseiller  de  Villeneuve,  ce  dernier  proche  d'Antoinette  de 
Louppes  '. 


1.  A  l'extrémité  du  corps  de  bâtiment  dont  l'entrée  est  com- 
mandée par  la  tour  de  la  Librairie,  il  s'en  dresse  une  autre  moins 
importante,  dite  tour  de  Madame,  avec  une  salle  au  rez-de-chaussée 
et  une  chambre  à  coucher  au  premier  étage.  Peut-être  était-ce  là  le 
logis  particulier  de  la  mère  de  Montaigne? 

2.  Elles  avaient  alors  la  première,  seize,  et  la  seconde,  quatorze  ans. 

3.  Une  particularité  à  rapprocher  de  toutes  les  transactions  qui 
précédent,  puisqu'elle  a  fait  l'objet  d'un  constat  notarié,  montrera 
combien  Montaigne  était  régulier  en  affaires.  Après  la  mort  d'Ar- 


A  ce  moment  de  sa  vie  Montaigne  ?ie  parait  plus  former 
que  deux  souhaits  :  résigner  sa  charge  où  ne  le  retiennent 
plus  ni  l'affection  de  La  Boétie,  ni  l'orgueil  paternel,  et 
publier  les  œuvres  de  son  ami,  préparées  depuis  longtemps 
pour  l'impression.  Il  mène  de  front  ces  deux  projets  et  les 
réalise  presque  en  même  temps.  H  traite  de  son  siège  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  en  i  j/o,  avec  M'  François 
de  Nort,  docteur  en  Théologie,  chanoine  de  Saint-Seurin, 
fondé  de  pouvoir  de  M'  Florimond  Raymond,  et  des  lettres 
de  provision  sont  données  par  le  roi  le  jj  juillet  de  la  même 
année  à  Saint-Germain  en  Laye,  pour  l'office  de  conseiller 
vacant  par  la  résignation  qu'en  a  faite  M*  Michel  de  Mon- 
taigne en  faveur  de  M'^  FlorimontK 


naud,  arrivée  au  commencement  de  1569,  des  suites  d'un  coup 
d'esteuf  à  la  tempe  droite  au  jeu  de  paume,  Michel  trouva  dans  un 
coffret  de  sa  femme  une  large  chaîne  d'or  que  son  malheureux  frère 
avait  laissée.  11  parla  à  Antoinette  de  Louppes  de  cette  parure,  jadis 
offerte  par  elle  à  son  fils.  Elle  en  revendiqua  la  propriété  qui  lui  fut 
rendue  dans  une  sorte  de  conseil  de  famille  où  les  deux  seigneurs  de 
Beauregard  et  de  la  Brousse  furent  appelés  à  donner  leur  consente- 
ment. Malvezin,  ouv.  cit.,  pp.  295  et  s. 

I.  Fils  de  Robert  Raymond,  conseiller  en  la  cour  présidiale  de  la 
sénéchaussée  d'Agénois.  C'était  un  ami  de  Pierre  de  Brach,  intime 
de  la  famille  de  Caudale  chez  laquelle  Montaigne  avait  beaucoup  de 
crédit  puisqu'il  y  fit  décider  le  mariage  de  Diane  de  Foix  avec  sou 
cousin,  le  comte  de  Gurson.  Sur  Frédéric  de  Foix,  père  de  Diane, 
voir  les  Mémoires  de  Condé,  1743,  t.  V,  pp.  170  et  177. 

Les  poésies  de  Pierre  de  Brach  sont  dédiées  à  Diane  de  l'oix  et  on 
y  trouve  en  l'honneur  de  la  même  demoiselle,  sous  le  titre  de 
Mascarade  du  Triomphe  de  Diane,  un  divertissement  théâtral  dans 
lequel  les  amies  de  la  reine  de  la  fête.  M""'  Marie  de  Villeneuve, 
Sylvie  de  Carie  et  Jeanne  de  Pontac  jouent  le  rôle  de  dames  d'atours. 


NOTICE  LXXXl 

Da?is  le  même  temps  le  nouveau  châtelain  de  Montaigne 
recherche  pour  les  diverses  parties  du  recueil  des  œuvres 
jrançaises  et  latines  de  La  Boétie  les  parrains  les  plus  illustres  : 
le  vieux  Lansac,  tour  à  tour  ambassadeur  et  chef  d'escadre, 
Henri  de  Mesmes  et  Paul  de  Faix,  anciens  condisciples  de 
l'université  de  Toulouse,  le  premier,  conseiller  privé  du  roi^ 
le  second,  représentant  de  la  France  à  Venise,  le  chancelier 
de  l'Hospital,  le  rédacteur  des  ordonnances  de  Mouliîis, 
puissant  encore  tnais  proche  d'une  chute  encourue  à  faire  le 
bien.  Sous  ces  noms  illustres  se  Usent  des  épîtres  dédicatoires 
appropriées  avec  une  rare  franchise  au  caractère  et  au  rang 
de  chaque  personnage.  En  tête  du  livre,  après  la  lettre  à 
Saint-Gelais  Lansac,  l'éditeur  a  écrit  un  avertissement  au 
lecteur  pour  l'informer  qu'il  ne  trouvera  dans  les  œuvres 
offertes  à  son  admiration  ni  le  discours  de  la  Servitude 
volontaire,  ni  les  méfnoires  des  troubles  sur  ledit  de 
janvier  ij6j^.  Il  veut  placer  La  Boétie  à  une  hauteur 
sereine  où  sa  mémoire  ne  puisse  pas  être  troublée  par  le 
«grossier  et  pesant  air  d'une  si  malplaisante  saison.  »  La 
date  de  cet  avertissement  est  du  jo  août  zj/o.  Pour  les 
protestants  et  pour  les  catholiques,   Biron  et  de  Mesmes 


I.  Ces  mémoires  ont  été  perdus;  mais  la  Servitude  volontaire  a. 
paru  partiellement  dans  le  Reveille  matin  des  Français  (Dialogue  se- 
cond, pp.  182-190),  et  intégralement  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  l'EJlat  de  France  fous  Charles  IX,  de  Simon  Goulard. 
Meidelbourg,  1578,  pp.  1 16-159.  Pour  de  plus  précis  détails,  voir 
Œuvres  de  La  Boétie,  édition  Bonnefon,  Bordeaux,  1892,  pp.  xxxvi 
et  402. 

/ 
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ont  élaboré  à  Sa'mt-Gennain  la  paix  qui  vu  bientôt  être  dite 
et  démontrée  boiteuse  et  malassise. 

En  vue  d'obtenir  une  bonne  édition,  un  voyage  à  Paris  fut 
jugé  nécessaire  K  L'expérience  de  Gilles  Bourdin  avait  été 
instructive.  L'éditeur  choisi  fut  celui-là  même  qui,  dans 
l'histoire  de  la  typographie,  s'est  immortalisé  par  ses  admi- 
rables impressions  des  œuvres  de  Du  Bellay,  le  libraire  du 
roi,  Federic  Morel.  Malgré  sa  réputation,  il  ne  fut  pas 
laissé  à  lui-même.  Montaigne,  avait  apporté  le  manuscrit 
de  La  Boétie.  Il  passa  quelques  jnois  à  Paris  pour  suivre 
l'exécution  du  volume  qui,  achevé  à  la  fin  de  novembre  i  y/o, 
ne  parut  que  l'année  suivante^. 


1.  Simon  Millanp;es,  professeur  au  collèjre  de  Gu3'ennc,  n'avait 
pas  encore  acheté  à  Pierre  Ilaultin  de  la  Rochelle  ce  matériel  d'im- 
primerie avec  lequel  il  deviendra  l'émule  des  grands  typographes 
parisiens.  C'est  seulement  le  17  juin  1572  que  le  contrat  d'acquisi- 
tion fut  passé  par  devant  M°  Themer,  notaire,  en  présence  d'iilie 
Vinet  et  de  Pierre  Claverie,  régents  du  collège. 

2.  Le  titre  exact  est  : 

La  —  Mefnagerie  —  de  Xenophon.  —  Les  Règles  de  Mariage,  — 
de  Plutarque.  —  Lettre  de  Confolation,  —  de  Plutarque  à  l'a  femme. 
—  Le  tout  traduicl  de  Grec  en  François  par  Feu  —  M.  Eftiennè  De 
la  Boetie  —  confeiller  du  Roy  en  fa  Court  de  Parlement  à  Bor- 
deaux. Enfemble  quelques  vers  Latins  —  et  François,  de  fon  inuen- 
tion. 

Item,  vn  Difcours  fur  la  mort  dudit  Seigneur  —  De  la  Boëtie,  par 
^L  de  Montaigne.  A  Paris  —  De  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, 
rue  —  S.  lan  de  Beauuais,  au  Franc  Meurier.  M.  D.  LXXI.  Auec 
Priuilege.  In-8°  de  132  ff.  titre  compris,  et  3  pp.  blanches.  Au  bas 
du  131°  feuil.  on  lit  :  Achevé  d'imprimer  le  24.  de  novembre,  1570. 

Le  privilège  du  18  octobre  1570  est  daté  de  Paris  pour  neuf  ans. 

L'avertissement  au   lecteur  du   10  août  1570  occupe  le  verso  du 


NOTICE  LXXXin 


Pendant  son  séjour  à  Paris,  Montaigfie  alla  rendre  visite 
à  Michel  de  l'Hospital  en  son  dojnaiîie  du  Vignay,  près 
Ètampes.  Tombé  du  pouvoir  en  i  ^6 S,  après  la  paix  de  Long- 
jumeau,  le  chancelier  avait,  par  ordre,  remis  les  sceaux  à 
Brulard,  mais  il  avait  conservé  le  titre  de  chef  de  la  ma- 
gistrature, à  la  grande  colère  de  ses  ennemis,  de  ses  haineux, 
comme  il  disait  k 

Le  sujet  de  conversation  de  ces  personnages  est  aisé  à 
prévoir.  Ils  se  trouvaient  tous  deux  dans  une  situation  ana- 
logue. L'un  voulait  quitter  le  parlement  de  Bordeaux,  parce 
qu'il  ne  rencontrait  pas  dans  ses  arrêts  la  réalisation  de  son 
idéal  de  justice.  L'autre  avait  rompu  avec  le  roi  par  le  rejus 
de  sceller  un  édit  (sy  septembre  ij6/)  excluant  de  l'Uni- 
versité et  des  offices  judiciaires  tous  les  protestants  et  les 
suspects  d'hérésie.  En  quittant  le  Vignay  où  il  put  admirer 


feuillet  3,  à  la  suite  de  la  dédicace  de  la  Mesnagerie  de  Xenophoii 
à  M.  de  Lansac. 

Pour  être  complet  et  d'accord  avec  le  privilège,  le  volume  doit 
être  accompagné  d'un  livret  de  19  fF.  num.,  titre  compris,  plus  un 
feuillet  blanc.  La  première  page  porte  :  Vers  François  de  Feu  — 
Eftienne  de  la  Boetie  —  coniéiller  du  Roy  en  l'a  —  Cour  de  Parle- 
ment —  à  Bordeaux.  A  Paris.  Par  Federic  Morel  Imprimeur  du 
Roy.  —  M.  D.  LXXII.  Auec  priuilege.  L'épître  à  M.  de  Foix  est 
du  i"  septembre  1570.  Il  n'y  a  en  ce  livret  ni  privilège  ni  achevé 
d'imprimer. 

I.  De  l'Hospital  donna  sa  démission  le  1"  février  1573  ;  mais  il 
garda  par  une  sorte  de  protestation  le  titre  de  chancelier  dans  son 
testament  écrit  sous  la  date  du  1 3  mars  suivant  qui  fut  le  jour  de  sa 
mort.  Voir  Taillandier,  Nouvelles  Recherches  sur  le  Chancelier  de 
l'Hospital.  Paris,  Didot,  1861. 


LXXXIV  NOTICE 

la  hasse-cour,  le  vignoble  et  les  ormes  du  chancelier,  le  phi- 
losophe périgourdin  emportait  de  sa  visite  tine  réflexion  que 
nous  retrouverons  bieiitôt  sur  les  solives  de  sa  librairie. 

Avant  de  rentrer  en  Guyenne,  Montaigne  reçut  presque 
en  même  temps  la  nouvelle  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
sa  première  fille  Thoinette.  Dans  sa  douleur  il  dédia  à  sa 
femme  parmi  les  traductions  de  La  Boétie,  alors  sous  presse, 
la  Lettre  de  Consolation  de  Plutarque  pleurant  la  perte 
d'un  enjant. 

La  plupart  des  biographes  de  Montaigne  prennent  à  la  fin 
de  leur  travail  le  soin  de  nous  entretenir  de  sa  bibliothèque 
et  des  inscriptions  peintes  à  l'encre  sur  les  solives  de  ce  lieu 
de  méditation  et  de  travail  comme  s'il  s'agissait  de  décrire 
un  tombeau  et  d'expliquer  des  épitaphes.  Il  y  a  là  une  erreur 
grave.  Ce  n'est  pas  à  la  fin  de  sa  vie  que  l'auteur  des  Essais 
fit  aménager  pour  lui  la  tour  de  la  librairie  où  il  s'enfermait 
pour  être  indépendant  d'autrui  et  maître  de  lui-même,  c'est 
à  l'heure  où  il  écrivit  le  chapitre  de  l'Oisiveté  et  celui  de 
l'Amitié'. 

Comme  les  grands  artistes  suspendent  aux  murs  de  leur 
atelier  des  morceaux  d'art  ancien,  canons  des  suprêmes 
beautés,  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue,  de  même  Montaigne 
fit  inscrire  sur  les  solives  du  plafond  de  sa  bibliothèque  les 
sentences  qui  lui  paraissaient  le  fondement  de  toute  philo- 
sophie. 


I.  Essais,  I,  8  et  27. 


NOTICE  LXXXV 

C'est  au  second  étage  de  la  tour  défendant  l'ejitrée 
principale  du  château,  que  se  trouve  le  laboratoire  des 
Essais.  Quarante-six  marches  d'escalier  conduisent  à  une 
salle  circulaire  de  quatre  mètres  de  rayon  et  de  moins  de 
trois  mètres  de  hauteur.  Le  sol  est  carrelé  et  les  solives, 
divisées  en  trois  sections  par  deux  poutres  transversales, 
sont  de  bois  nu  pâli  par  le  temps  comme  les  inscriptions  qui 
y  ont  été  tracées  à  l'encre  avec  un  pinceau.  La  place  où 
Montaigjie  s'est  assis  devant  sa  table  de  travail,  se  trouve  à 
gauche  à  égale  distance  de  la  porte  d'entrée  et  d'une  fenêtre 
donnant  vue  sur  un  potager  avec  pelouses  en  éventail  et  sur 
la  campagne  enviromiante.  De  son  fauteuil,  il  embrassait 
d'un  seul  coup  d'œil  les  hauts  pupitres  sur  lesquels  étaient 
rangés  en  cinq  tablettes  les  fnille  volu?nes  dont  se  composait 
sa  librairie.  La  dispersion  de  ces  précieux  livres  \  l'anéan- 
tissement des  meubles  de  ce  sanctuaire,  même  de  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  muraille,  par  des  crochets  de  fer  dont 
quelques-uns  subsistent  encore,  nous  rend  extrêmement  pré~ 
cieuses  les  inscriptions  calligraphiées  en  petites  capitales  sur 
les  solives.  Par  elles  nous  prenons  contact  avec  le  grand 
solitaire  qui  vécut  dans  cette  magistrale  cellule. 


I.  Après  la  mort  de  son  père,  Éléonore  fit  don  de  la  bibliothèque 
du  philosophe  à  l'abbé  de  Roquefort,  grand  vicaire  d'Auch.  Cette 
générosité  n'a  pas  assuré  la  garde  d'une  aussi  précieuse  collection, 
puisque  plus  des  neuf  dixièmes  des  livres  qui  la  composaient  sont 
aujourd'hui  perdus  pour  nous.  Voir  à  ce  sujet,  de  M.  Bonnefon  : 
Montaigne  et  ses  Amis,  I,  pp.  227  et  s.,  et  dans  la  Revue  d'Histoire 
littéraire  de  UiFrancc,  189;,  l'étude  sur  la  Bibliothèque  de  Montaigne. 


LXXXVI  NOTICE 

Les  deux  poutres  transversales  au  plus  grand  diamètre  du 
plafond  de  la  bibliothèque,  le  divisent  en  trois  égales  rangées 
de  solives,  en  tout  quarante-six,  sur  chacune  desquelles  se  lit 
une  sentence  grecque  ou  latine,  brève  ou  longue.  Les  poutres 
sont  de  pareils  porte  paroles.  Sur  huit  inscriptions,  il  s'y  en 
trouve  six  en  langue  grecque,  notamment  le  mot  'E7ie-/,w,  du 
ch.  XII,  liv.  Il  des  Essais,  qui  constituent  les  formules 
sacramentelles  de  l'école  sceptique.  C'est  /'Ecclésiaste  qui 
a  fourni  à  Montaigne  le  plus  grand  nombre  de  maximes 
(treize) .  Sextus  Empiricus  et  Stobée  viennent  ex  œquo  avec 
huit  préceptes.  Enfin  saint  Paul  figure  dans  ce  quintuple 
décalogue  pour  cinq  commandements  dont  l'un  a  inspiré 
Molière  '  ; 

Ne  plus  sapite  quam  oportet,  sed  sapite  ad  sobrietatem. 

(Rom.  12). 

Lucrèce  a  été  également  mis  à  contribution  pour  deux 
belles  pensées  : 

Omnia  cum  cœlo  terraque  manque 
Sunt  nihil  ad  summam  summaï  totius. 
IV,  6i8. 

Humaiium  genus  est  avidum  nimis  auricularum. 

IV,  598. 


I.  C'est  Philinte  qui  parle  à  Alceste  le  langage  de  saint  Paul 

La  par/aile  rahon  fuit  loule  exlrèmite 
Et  veut  que  l'vn  ioit  save  avec  iobriétc. 


NOTICE  LXXXVIt 

Michel  de  l'Hospital  a  fourni  une  cruelle  remarque  : 

N'ostra  vag.uur 
In  teiiebris,  nec  cœca  potest  mens  cernere  verum. 

//  reste  à  citer  encore,  de  Pline  le  naturaliste,  une  obser- 
vation : 

Solum  certum  nihil  esse  certi  et  liominc  nihil  miserius  et  superbius. 

11,7. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  une  énumîration  complète 
des  sentences  inscrites  sur  les  solives  de  la  librairie.  Un 
pareil  travail  excéderait  le  cadre  de  cette  notice  et  en  ap- 
prendrait moins  qu  un  petit  nombre  de  citations  heureusement 
choisies'. 

Montaigne  a  traduit  dans  son  Apologie  la  plupart  des 
maximes  qu'il  pouvait  lire  au-dessus  de  sa  tête  et  qui  con- 
stituaient pour  lui  un  mémento  autorisé  de  la  faiblesse  et  de 
la  vanité  humaines. 

En  outre  des  inscriptions  tracées  au  pinceau  sur  les  so- 
lives, il  en  existait  sur  la  frise  de  la  bibliothèque  une  à  la 
mémoire  de  La  Boétie  que  le  chanoine  Prunis  a  relevée 
en  lyyo,  quand  il  découvrit  dans  un  amas  de  papiers  dé- 
posés au  fond  d'une  malle  le  ?nanuscrit  du  voyage  en  Italie. 
Le  texte  de  cet  ex  voto  à  l'amitié  est  conçu  en  termes  telle- 


I.  Les  curieux  de  plus  complets  détails  se  reporteront  avec  grand 
profit  à  la  lettre  de  MM.  Galy  et  Lapeyre  au  D'  Payen  qui  a  pour 
titre  Montaigne  chc^  lui,  l'crigueux,  Bounet,  1861,  in-8°  de  70  pp. 
avec  un  plan. 


LXXXVllI  NOTICE 


ment  affectueux,  qu'il  y  aurait  comme  une  grave  omission  a 
ne  le  point  rapporter  ici. 

«  Dulcissimi  suavissimi  sodalis  et  conjunctissimi,  quo 
nihil  melius  vidit  nostra  aetas,  nihil  doctius,  nihil  venus- 
tius,  nihil  sane  perfectius,  Michael  Montanus  tam  charo 
vitoe  prœsidio  misère  orbatus,  dum  mutui  amoris,  grati 
animi...  nect...  memor,  singulare  quod  extare  cuperet  mo- 
numentwn,  quando...  signifie...  posuit  eruditam  liane  et 
prœcipuam  suppellectilem,  suas  delicias.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  préceptes  de  doute,  cette  affirma- 
tion d'un  indestructible  attachement  est  à  coup  sûr  un  acte 
de  foi  qui  compense  bien  des  incertitudes.  Le  philosophe  qui 
n'avait  pas  de  convictions  fermes  sur  les  questions  dont  se 
préoccupe  l'humaniste,  avait  une  croyance  assurée  et  com- 
municative  en  l'amitié,  celle  du  moins  qu'il  ressentit  jusqu'il 
ses  derniers  instants  pour  Etienne  de  La  Boétie. 

Avec  le  temps  Montaigne  devient  moins  exclusij.  «  Si  ie 
fçauois,  écrivait-il  (ch.  IX,  liv.  III),  quelqu'vn,  qui  me 
jut  propre,  certes  je  l' irais  trouuer  bien  loing  :  car  la  dou- 
ceur d'une  fortable  Ù"  aggreable  compaignie,  ne  fe  peut  affez 
acheter  à  mon  gré.  O  vn  amy  '  ;  combien  eji  vraye  cette  an- 
cietine  fentence  que  l'vjage  en  ejl  plus  necejfaire,  Ù"  plus 
doux  que  des  éléments  de  l'Eau  et  du  Feu.  » 

A  côté  de  sa  bibliothèque,  salle  de  travail,  Montaigne 


I.  Au  lieu  ;  «  O  vn  amy  )>,  1595  donne  :  «  Qu'efl-ce  qu'vn  amy?  » 
Mauvaise  lecture  qui  n'est  pas  conforme  au  texte  annoté  de  la 
Bibliothèque  de  Bordeaux,  f°  432,  v°. 


NOTICE  LXXXIX 

s'était  ménagé  un  cabinet  de  repos,  qu'il  avait  fait  décorer 
avec  un  soin  particulier.  Le  début  du  chapitre  de  l'amitié  ' 
nous  montre  à  V œuvre  l'artiste  chargé  de  l' ornementation  de 
ce  boudoir  philosophique.  «  //  choifit  le  plus  noble  endroit  Ù" 
milieu  de  chafque  paroi  pour  y  loger  vn  tableau  ehibouré  de 
toute  fa  fuffifance,  Ù"  le  vuide  tout  autour,  il  le  remplit  de 
crotefques,  qui  font  peintures  fmtafques  71'ayant  grâce  qu'en 
la  variété  ù"  eflrangeté.  » 

Quoique  la  moisissure  ait  dès  longtemps  dévoré  dans  une 
proportion  variable  les  panneaux  de  la  chambre  en  question 
et  les  combinaisons  décoratives  qui  constituaient  pour  chacun 
d'eux  un  encadrement  et  un  lien,  les  fragments  de  tableaux 
qui  sont  encore  visibles,  suffisent  à  prouver  que  rien  ne  fut 
épargné  pour  établir  un  contraste  saisissant  entre  la  simpli- 
cité de  la  bibliothèque  et  le  luxe  de  la  pièce  contigue. 

C'est  d'Ovide  et  de  Virgile  que  sont  tirés  les  sujets  d'em- 
bellissement du  lieu.  Il  y  en  a  deux  au-dessus  de  la  che- 
?ninée  très  basse,  Vénus  et  Adonis,  et  Cimon  nourri  dans  sa 
prison  par  sa  fille  Pero,  et  entre  eux  les  armoiries  de  Mon- 
taigne peintes  en  or.  A  gauche  se  trouvent  les  amours  de 
Mars  et  de  Vénus.  Par  un  singulier  hasard,  cette  peinture 
est  une  de  celles  qui  ont  le  mieux  résisté  aux  injures  du 
temps  \ 


1.  Essais,  I,  28. 

2.  Cependant  une  main  pudique  a  de  bonne  heure,  par  des  grat- 
tages précis,  mis  ordre  à  la  conservation  de  trop  apparentes  nudités  ; 
mais  ces  suppressions,  loin  de  bitfer,  soulignent  les  iVanchiscs  d'une 


XC  NOTICE 

/lu-dessus  de  la  porte  est  représentée  une  tempête.  De 
deux  vaisseaux  l'un  gagne  la  haute  mer,  l'autre  s' abîme 
dans  les  flots.  Des  naufragés  font  en  nageant  force  de  bras 
vers  un  rivage  oit  se  dresse  un  temple  dans  lequel  on  aper- 
çoit une  statue  de  Neptune.  Quelques  mots  latins  se  lisent 
encore  au-dessus  de  ce  tableau  :  «  Maris  Deo...  s  tabula 
sacra...  » 

/l  l opposite  de  l'entrée  s'ouvre  une  fenêtre  d'où  le  maître 
du  logis  voyait,  sans  s'y  mêler,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  cour  et  l'intérieur  de  sa  maison. 

Les  détails  donnés  sur  la  librairie  itnposent  une  description 
sommaire  des  autres  parties  de  la  tour  et  du  château.  La 
pièce  du  premier  étage  est  une  chambre  à  coucher.  A  droite 
de  l'entrée  est  un  étroit  réduit  qui  communiquait  avec  la  cha- 
pelle au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  dans  le  carrelage, 
et  permettait,  sans  déplacement,  d'entendre  les  paroles  de 
l'officiant.  Sur  le  vaste  înanîeau  de  la  cheminée  subsistent 
des  vestiges  de  pei?iture,  des  traces  d'inscriptions  en  lettres 
d'or,  BEA . ..  VIV. . .  et  un  obscur  7nono  gramme  for  jné  de 
deux  C  adossés,  de  deux  M  affrontés,  et  surmonté  d'une 
couronne  ducale. 

Au  rez-de-chaussée  de  la  tour,  à  gauche,  en  entrant  dans 


composition  que  tous  les  peintres  de  la  Renaissance  se  sont  crus 
autorisés  à  traiter  librement.  La  licence  des  maîtres  tailleurs  d'images 
et  enlumineurs  s'exerçait  sur  les  façades  des  cathédrales  et  les  pages 
des  livres  pieux.  Les  plus  excentriques  obscénités  étaient  jugées  par- 
donnables à  la  condition  qu'elles  missent  eu  scène  des  damnés,  des 
diables  ou  des  divinités  payenncs. 
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la  chapelle,  on  voit  en  une  niche  éclairée  d'un  faible  jour 
par  une  lucarne  percée  à  la  partie  supérieure,  un  autel  de 
pierre  que  domine  l'image  de  l'archange  saint  Michel.  A 
droite  et  à  gauche,  entourées  du  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  les  armoiries  de  Montaigne  :  «  D'azur  femé  de  trèfles 
d'or  à  vne  patte  de  Lyon  de  mefme,  armée  de  gueules  mife 
en  jafceK  »  Ces  armoiries  sont  répétées  à  l'entrée  et  à  l'in- 
térieur de  la  chapelle  dont  le  pourtour,  décoré  en  grisailles 
d'une  colonnade  corinthienne,  se  termine  par  une  coupole 
peinte  en  bleu  et  étoilée  d'or.  La  frise  porte  des  écussons  effacés 
parmi  lesquels  figure  celui  de  Montaigne. 

Dans  cette  chapelle  se  sont  accomplies  des  cérémonies  de 
îiature  à  nous  intéresser  très  vivement  :  en  ijSp  les  épou- 
sailles de  M.  de  Belcier  avec  M"«  de  Sallebœuf  et  celles  du 
capitaine  Rous  ^  avec  M''^  de  Sersines  ;  en  i  yp  o,  le  mariage 
de  Léonor  de  Montaigne  avec  François  de  La  Tour.  Douze 
ans  auparavant,  au  même  sanctuaire,  avaient  eu  Heu  les 
obsèques  de  Pierre  de  Montaigne  inhumé  dans  l'église  du 
village  de  Saint-Michel  K 

La  tour  de  la  librairie  est  séparée  du  château  par  une 


1.  Essais^  I,  47,  add.  de  1588. 

2.  Y  oh  Essais,  éd.  Lemcrre,  IV,  350. 

5.  Edifice  du  xii'  siècle,  dont  le  porche  rappelle  celui  de  Saiiit- 
Frout  de  Périgueux.  Il  se  compose  de  deux  nefs,  celle  de  droite  avec 
une  voûte  à  nervures  et  clefs  saillantes  est  d'une  réelle  beauté.  La 
pierre  tombale  de  Pierre  de  Montaigne  sert  de  table  au  maltre-autel. 
La  cloche  porte  avec  le  millésime  de  1650  les  noms  de  Louis  de 
Lur,  petit-fils  de  Michel  et  de  Marie  Gaimbaut,  parrain  et  marraine; 
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cour  dont  les  côtés  sont  plantés  d'arbres  et  en  recul  occupés 
par  les  commutis.  La  façade  méridionale  du  château  sur  la 
cour  a  été  de  tout  temps  la  plus  ornée.  Elle  parait  avoir  été 
de  bonne  heure  flanquée  à  gauche  d'une  tour  octogonale,  h 
droite  d'une  tour  ronde  et  de  tourelles  d'angle.  Jusqu'au  com- 
7nencement  du  siècle,  la  face  septentrionale  du  château  sur  la 
terrasse  offre  le  rude  aspect  d'un  jnur  de  inaison  jorte.  Deux 
massifs  pavillons  carrés  faisaient  à  peine  saillie  sur  le  corps 
de  logis  principal.  Pour  couvrir  de  ce  coté  les  vides  exis- 
tant entre  le  château  et  les  comfnuns,  une  tour  fut  élevée  à 
l'angle  de  la  terrasse  alternant  avec  la  tour  de  la  librairie. 
Mais  cette  machine  de  guerre  a  été  promptement  abattue. 
Inutile  en  tejnps  de  paix,  elle  gênait  la  vue  qui,  de  la 
terrasse,  s'étend  sur  un  vaste  et  pittoresque  horizon,  de 
ce  côté-là  surtout,  d'où  l'on  aperçoit  le  château  de  Mattc- 
coulon'-  et  les  importantes  ruines  du  château  de  Gurson-. 


1.  Aujourd'hui  encore  en  la  possession  des  descendants  de  Ber- 
trand de  Montaigne,  le  dernier  frère  de  Michel,  né  en  1560. 

2.  La  vieille  maison  forte  de  Montaigne  acquise  en  1859  par 
par  M.  Magne  et  considérablement  améliorée,  est  devenue  dans  la 
soirée  du  12  janvier  1885,  par  l'imprudence  d'une  invitée,  la  proie 
des  flammes.  On  n'en  put  sauver  que  le  portrait  de  Montaigne, 
quelques  meubles  et  un  assez  grand  nombre  de  livres  modernes.  Les 
communs  et  la  grande  tour  avaient  été  épargnés.  Sur  l'emplacement 
des  ruines  dont  on  a  conservé,  sur  un  tertre,  à  l'entrée  du  parc,  les 
plus  notables  morceaux  d'architecture,  ^L  Thirion-Montauban  a  fait 
réédifier  un  château  qui  rappelle  avec  plus  d'unité  et  d'élégance  le 
manoir  détruit.  A  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  les  moindres  dé- 
tails attestent  un  grand  goût  pour  les  arts.  NL  et  M""'  Thirion-Mon- 
tauban, née  Magne,  par  leur  spirituelle  bienveillance  ont  accru  le 
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Mais  il  n'y  avait  pas  sur  les  murs  de  la  pièce  contigu'e  à 
la  librairie  que  des  figures  d'ornement,  des  épisodes  histo- 
riques ou  des  scènes  empruntées  à  la  mythologie.  Dominant 
le  cadre  des  Amours  de  Mars  et  Vénus,  une  inscription  la- 
tine forme  elle-même  un  tableau.  Elle  complète  et  explique 
le  but  que  Montaigne  s'est  proposé  par  un  aménagement 
aussi  somptueux. 

En  voici  le  texte  qui  précise  le  moment  où  l'auteur  des 
Essais,  s' affranchissant  du  joug  des  charges  publiques,  ne 
veut  plus  vivre  que  pour  lui-même  : 

«  An  chr..  œt  j8,  pridie  cal.  mart.  die  suo  natali,  Mich. 
Montanus  serjitii  aulici  et  munerum  publicorum  jamdudum 
pertœsus,  dum  se  integer,  in  doctarum  virginum  récessif 
sinus,  ubi  quietus  et  omnium  securus...  tillum  id  tandem 
superabit  decursi  multa  jam  plus  parte  spatii;  si  modo  fata 
duint  exigat  istas  sedes  et  dulces  latebras,  auitasq.  liber- 
tati  suœ,  tranquillitatiq.  et  otio  consecravit.  » 


nombre  des  visiteurs.  Chaque  dimanche,  la  tour  de  la  librairie  est 
ouverte  aux  curieux.  Un  extrait  des  Essais,  du  à  une  attention  déli- 
cate, rappelle  aux  oublieux,  enseigne  nux  ignorants  ce  que  Montaigne 
a  écrit  de  sa  bibliothèque.  Il  y  vient  beaucoup  d'Anglais.  Pour  eux 
l'auteur  des  £5^15  est  l'arrière-petit-fils  de  compatriotes  restés  en 
Guyenne  après  la  défaite  de  Talbot.  Cette  croyance  a  valu  à  Mon- 
taigne la  première  traduction  de  son  livre  par  John  Florio,  London, 
1603,  et  de  nos  jours  même,  la  réimpression  de  cet  ouvrage  éditée 
avec  un  soin  remarquable  par  M'  A.  R.  ^Valler,  London,  Dent 
et  C,  1897. 

A  signaler  dans  le  même  ordre  d'idées  une  étude  de  M.  E.  Lowndes 
récemment  publiée  (Cambridge,  university  Press,  1898)  et  témoignant 
de  sérieuses  recherches. 
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j4insi  c'est  donc  bien  au  jour  anniversaire  de  ses  trente- 
huit  ans,  le  s  8  février  zj/i  que  Montaigne,  las  de  toute 
servitude,  se  réfugia  dans  l'intimité  des  vierges  du  Par- 
nasse. Cette  date  est  le  poiîit  de  départ  d'une  vie  nouvelle 
dont  le  début  parut  accompagné  d'étranges  visions  puisque 
Montaigne  se  menaça  d'en  prendre  note  pour  s'en  faire  honte. 
L'équilibre  ne  tarda  cependant  pas  à  s'établir  tel  que  l'avait 
à  gré  l'esprit  du  nouveau  cénobite. 

A  quelques  mois  de  Va,  Montaigne  reçut  de  Blois,  sous  la 
date  du  iS  octobre  1^71,  une  lettre  par  laquelle  Charles  IX 
lui  annonçait  que  pour  ses  vertus  et  mérites  il  l'avait  choisi 
et  élu  au  nombre  des  chevaliers  de  son  ordre.  Il  était  invité 
à  se  rendre  auprès  du  marquis  de  Trans  chargé  de  lui  en 
remettre  le  collier  de  la  part  du  roi.  La  formule  finale  de  la 
dépêche  était  une  assurance  d'affection  et  de  bon  vouloir 
en  même  temps  quune  pressante  invitation  à  la  dévotion  de 
faire  services 

Montaigne  agréa  cette  distinction  sans  grande  joie-  et, 
quoiqu'il  71  ait  jamais  omis  de  parer  ses  armoiries  du  collier 


1.  La  remise  du  collier  eut  lieu  le  28  octobre.  Voici  comment  il 
en  est  rendu  compte  à  cette  date  dans  les  Ephémérides  :  «  L'an  1571 
l'uiuant  le  comâdemât  du  roy  &  la  depefche  que  Sa  Maiefte  m'en 
auoit  faicle  ie  fu  faicl  cheualier  de  l'ordre  S.  Michel  par  les  mains 
de  Gafton  de  Foix  marquis  de  Trans.  » 

2.  Il  alla  plus  loin.  Dans  la  première  édition  des  Essais,  II,  7, 
après  avoir  critiqué  la  prodigalité  des  colliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  et  affirmé  que  ceux  qui  ont  moins  mérité  cette  récompense 
montrent  contenance  de  la  dédaigner  pour  se  loger  au  rang  de  ceux 
à  qui  on  en  a  fait  toit,  il  ajoute  :  «  eu  aboliffiint  cette  cy,  loudain 
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de  Saint-Michel,  il  donna  des  Essais  trois  éditions  où  l'on 
chercherait  vainement  la  confidence  de  l'honneur  qu'il  reçut 
du  roi  à  sa  sortie  du  parlement.  C'est  seulement  en  i)88, 
dans  le  chapitre  de  /'Apologie  de  Raymond  de  Sebonde, 
qu'il  intercala  quelques  lignes  pour  articuler  un  aveu  dé- 
daigneux et  tardif  :  «  le  requérais  de  la  fortune  autant 
qu'autre  chofe,  l'ordre  faifiB  Michel,  efiant  ieune,  car 
c'ejloit  lors  l'extrême  marque  d'honneur  de  la  noblejfe  fran- 
coife  Ù"  très  rare.  Elle  me  l' a  plaifamment  accordé;  au  lieu 
de  me  monter  ù"  haujfer  de  ma  place  pour  y  auaindre,  elle 
m'a  bien  plus  gracieufement  traité  ù"  elle  l'a  raualé  Ù" 
rabaijfé  iufques  à  mes  efpaules  Ô"  au  dejfoubs.  » 

Brantôme,  dans  sa  notice  sur  le  maréchal  de  Tavannes  ^ 
s'est  beaucoup  moqué  de  l'élévation  de  Michel  de  Motitaigne 
au  rang  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi. 

Son  principal  grief  est  que  le  nouvel  élu  ne  s'était  illustré 
par  aucun  fait  de  guerre,  et  il  ajoute  ironiquement  que  le 
marquis  de  Trans,  à  l'intervention  duquel  il  attribue  la 
faveur  royale,  devait  bien  cette  aubaine  à  son  voisin  de 
campagne. 

Mais  Brantôme,  pour  se  servir  d'un  mot  créé  par  sa  mé- 


remettre  en  crédit  vne  feniblable  couftume,  ce  n'eft  pas  entreprife 
propre  à  vne  faifon  fi  licencieufe  &  malade  &  en  auiendra  que  la 
dernière  •  encourra  dés  la  naiffance  les  incommodités  qui  viennent 
de  ruiner  l'autre.  » 

I.  Éd.  Lalanne,  V,  p.  92. 

I.  Il  s'.igJt  Je  l'ordre  du  Snint-Esprit  institue  par  Henri  III  en  décembre  i)78. 
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disance,  ne  savait  pas  le  serpent  sous  l'herbe  de  la  décora- 
tion de  Montaigne.  Les  intéressés  n'en  ont  rien  dit.  Voici 
peut-être  la  vérité. 

Lors  du  voyage  de  Charles  IX  à  Bordeaux,  Michel  de 
l'Hospital,  outré  des  vexations  du  marquis  de  Trans  envers 
ses  voisins,  l'obligea  de  comparaître  devant  le  conseil  privé. 
Pendant  le  réquisitoire  du  chancelier,  le  grand  seigneur  se  mit 
à  rire.  L'Hospital,  emporté  par  la  colère,  apostropha  le  noble 
plaisantin  et  lui  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui  faire 
couper  la  tête.  Le  chancelier  jouissait  alors  d'une  redoutable 
autorité^.  Il  dépendait  de  lui  de  hâter  en  Guyenne  l'envoi 
d'une  chambre  de  justice  souveraine.  Le  marquis  de  Trans 
avait  lieu  de  craindre  une  juridiction  affranchie  de  toute 
influence  locale.  Il  savait  Montaigne,  le  condisciple  de 
ses  fils,  en  grand  crédit  auprès  du  chancelier,  et  lié  avec 
son  plus  intime  ami,  du  Ferrier.  Il  s'assura  ses  bons  offices 
sa}is  les  demander  lui-même,  et  quatid  Montaigne  résigna  sa 
charge  de  conseiller,  le  ?narquis  de  Trans  n'eut  qu'à  faire 
appel  aux  souvenirs  du  roi  en  faveur  d'un  magistrat  émé- 
rite,  d'un  habile  négociateur ,  entrevu  au  sacre  de  François  II, 
au  siège  de  Rouen,  à  l'entrée  dans  Bordeaux,  pour  que 
Charles  IX  donnât  le  collier  de  son  ordre  au  nouveau  seigneur 
de  Montaigne. 


I.  II  venait,  malgré  le  cardinal  de  Lorraine,  de  faire  repousser  la 
réception  et  la  publication  du  concile  de  Trente  pour  des  raisons 
dont  les  Etats  de  Blois  en  1579  et  les  États  de  Paris  en  1614  pro- 
clamèrent à  nouveau  le  bien  fondé. 
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Le  collier  posé  sur  les  épaules  de  Montaigne  lui  parut 
fort  lourd.  Il  venait  a  contre-temps,  à  l'heure  où,  père 
d'une  seconde  fille  ^  moins  chétive  que  son  ainée,  et  vou- 
lant essayer  de  conserver  cette  enfant,  il  était  avide  de 
liberté  et  de  recueillement.  Créé  chevalier  de  l'ordre  du  roi 
au  lendemain  du  jour  où,  de  son  plein  vouloir,  il  était  cour- 
tisan démissionnaire,  il  retombait  sous  la  dépendance  de 
Charles  IX.  Or  il  71  ignorait  pas  qu'une  nouvelle  puissance 
grandissait  contre  le  trône.  A  Jarnac  et  à  Moncontour,  le 
duc  d'Anjou  s'était  acquis  le  renom  d'un  grand  capitaine. 
La  prédilection  de  la  reine-mère  pour  son  fils,  vainqueur  de 
Condé  et  de  Coligny,  se  montrait  justifiée.  Charles  IX , 
entouré  de  conseillers  à  la  dévotion  de  Catherine,  ou  n'ayant 
d'autre  règle  que  leur  intérêt,  Tavane,  Raiz  et  Birague, 
projetait  des  combinaisons  matrimoniales  pour  Henri  de 
Navarre  et  Henri  de  Condé,  ou  des  alliances  politiques  avec 
les  protestants.  Dans  cet  état  de  perplexité,  le  jeune  sou- 
verain, hésitant  entre  plusieurs  partis,  subissant  les  in- 
fluences les  plus  opposées,  était  un  prince  difficile  à  obliger. 
Sa  défaveur  était  la  plus  sûre  récompense  de  ses  serviteurs. 


I.  «  September  9.  L'an  1571  fus  les  deues  heures  après  midi 
Fracoefe  de  la  Chaffaigue  ma  famé  s'accoucha  à  Montaigne  de  ma 
fille  Léonor  deuxième  enfant  de  notre  mariage  que  pierre  Eyquem 
de  Montaigne  S'  de  Gauiac  mon  oncle  &  Léonor  ma  feur  bati- 
larent.  » 

Après  Léonor,  Montaigne  eut  encore  quatre  filles  :  Marie,  née 
le  5  juillet  1573,  ne  vécut  que  sept  semaines,  les  trois  autres  mou- 
rurent, l'une  à  trois  mois,  le  22  mars  1574,  la  seconde  à  un  mois, 
le  16  juin  1577,  et  la  dernière,  à  quelques  jours,  fin  février  1583. 
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Dans  ces  conditions,  il  valait  mieux  vivre  loin  de  lui,  sans 
■sujétion  officielle,  à  l'abri  de  toute  dépêche  des  secrétaires 
d'état. 

Fidèle  aux  traditions  paternelles,  Mo?itaigne  avait  con- 
servé d'étroites  relations  avec  le  collège  où  il  avait  reçu, 
d'illustres  professeurs,  un  inoubliable  enseignement.  Il  y 
avait  gardé  de  l'influence  puisqu' en  ij6y  il  décida  Jehan 
Guijon  '  à  accepter  le  poste  de  régent  de  rhétorique. 

C'est  à  la  fin  de  1 57-?,  ou  vers  le  milieu  de  1 57/  que 
Montaigne  donna  l'hospitalité  à  Jacques  Pelletier  appelé  au 
principalat  du  collège  de  Guyenne.  Versé  dans  les  lettres 
comme  dans  les  sciences.  Pelletier  était  en  même  temps  un 
infatigable  voyageur.  Il  était  déjà  venu  à  Bordeaux  en  z  J4p 
pour  obtenir  au  collège  un  emploi  de  professeur.  Vinet 
l'avait  emporté  sur  lui.  En  15  y-?,  il  avait  reparu  dans  la 
même  ville,  cette  fois  comme  médecin,  et  il  en  exerça  la  pro- 
jession.  Plus  tard  on  le  retrouve  à  Lyon  précepteur  du  fils 
du  maréchal  de  Brissac.  Après  le  prompt  départ  de  ce  dernier 
pour  Paris,  Pelletier  figure  au  nombre  des  plus  illustres 
amoureux  de  Louise  Labé.  Du  Verdier  nous  apprend  que 
cette  passion,  demeurée  sans  récompense,  fit  verser  bien  des 


I.  Jehan  Guijon  sortait  du  collège  de  Navarre.  Selon  toute  appa- 
rence, il  était  envoyé  à  Bordeaux  par  Kicolas  de  Grouchy  qui  sur- 
veillait alors  à  Paris  l'impression  de  sa  critique  latine  du  de  comitiis 
de  Sigonius  et  plaçait  sous  le  patronage  de  Michel  de  l'Hospital 
cette  œuvre  dont  la  supériorité  a  été  proclamée  par  Panvinius,  Pi- 
tiscus,  Freytag  et  plus  récemment  par  M.  J.  J.  Ampère  dans  son 
Histoire  romaine  à  Rome. 
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larmes  à  l'admirateur  dédaigné  \  Avant  de  prendre  la  di- 
rection du  collège  de  Guyenne,  il  revint  à  Paris,  visita  Rome 
et  vécut  plusieurs  mois  à  Annecy  où  il  écrivit  et  Ht  paraître 
son  poème  de  la  Savoie. 

Cette  énumération  sommaire  des  déplacements  de  Pelletier, 
et  la  diversité  de  ses  ouvrages  expliquent  mieux  que  des 
détails  circonstanciés  pourquoi  ce  véritable  savant  ne  put  se 
maintenir  dans  les  fonctions  de  principal  au  delà  d'une 
année  scolaire.  Il  n'avait  aucune  des  qualités  d'un  directeur 
d'enseignement.  Dans  l'eticeinte  du  collège,  à  la  tête  des 
professeurs  et  des  élèves,  il  était  le  premier  perturbateur  de 
l'ordre.  Il  favorisait  également  les  saisies  doctrines  et  les 
aberrations  scientifiques.  Enfin  il  ne  pouvait  supporter 
aucun  blâme  sans  se  plaindre  de  persécution.  Malgré  ses 
bizarreries,  à  cause  de  sa  sincérité  même  et  de  son  iné- 
puisable érudition,  il  devint  l'ami  d'hommes  étninents,  de 
Pierre  de  Brach,  de  FI.  de  Raymond,  de  du  Bartas,  mais 
aucun  d'eux  ne  réussit  a  le  défendre  de  ses  adversaires. 
Devant  des  attaques  trop  fondées,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer et  de  céder  son  poste  au  vénérable  Elie  Vinet. 


I.  Ses  vers  furent  également  dédaignés.  Il  avait  écrit  en  l'hon- 
neur de  Louise  Labé  une  ode  commençant  ainsi  : 

«  A/oii  eur  voulut  qu'vn  iour  Lion  ie  vlffe.  a 

Elle  fut  exclue,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  de  la  deuxième  partie 
des  œuvres  de  Louise  Labé,  composée  de  tous  les  poèmes  inspirés 
par  les  louanges  de  la  Belle  Cordière.  Voir  l'édition  de  Lyon.  Du- 
rand et  Perrin,  1824.  Notes,  p.  232. 
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A  tous  les  instants  de  sa  vie,  Pelletier  pécha  par  excès 
d'humour.  Chez  lui  l'astrologue,  le  mire  et  le  savant  fai- 
saient  trop  bon  ménage.  C'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît 
dans  les  deux  pages  des  Essais  oii  le  moîitre  l'auteur^.  Dans 
la  première,  il  offre  à  Montaigne  une  pièce  d'or  plate  ornée 
défigures  célestes  comme  spécifique  contre  le  coup  de  soleil 
et  la  douleur  de  tête'.  Dans  la  seconde  ">  Pelletier  entretient 
son  hôte  de  la  propriété  des  asymptotes.  Il  s'en  attribue 
même  la  découverte. 

Il  disait  en  effet  qu'il  avait  «  trouuê  deux  lignes  s'ache- 
minans  l'une  vers  l'autre  pour  fie  ioindre,  qu'il  verifioit  tou- 
tejois  ne  pouuoir  iamais  iufiques  à  l'infinité  arriuer  à  fie 
toucher'^.  » 

Jusqu'ici  aucune  des  particularités  de  la  vie  de  Mon- 
taigne n'a  donné  naissance  à  quelque  méprise.  Il  en  est  une 
cependant  qui  paraît  avoir  égaré  certains  biographes  et  les 
avoir  amenés  à  certifier  que  l'auteur  des  Essais  avait  à  sa 
sortie  du  parlement  embrassé  la  carrière  des  armes.  L'inci- 


1.  Essais,  I,  21.  Addition  de  1595. 

2.  Par  extension  et  avec  de  comiques  cérémonies,  Montaigne  fit 
une  heureuse  application  de  ce  talisman  dans  un  cas  de  liaisons  d'ai- 
guillettes. 

3.  Essais,  II,  12.  Addition  de  1595. 

4.  A  ce  sujet  voir  de  Pelletier  /«  Demonflralious  d'Euclide  :  «  In 
Euclidis  Elementa  geometrica  demonstrationum  libri  sex.  »  Lyon, 
Jehan  de  Tournes,  1557.  In-fol.  Ce  très  remarquable  ouvrage  eut 
deux  autres  éditions  :  Lyon,  1610,  et  Genève  1611.  Le  traducteur 
s'est  maintes  fois  montré  le  correcteur  de  la  leçon  de  l'auteur. 
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dent  qui  a  paru  justifier  cette  opinion,  est  aiinotê  dans  les 
Ephémérides  en  ces  quelques  ?nots  : 

«  L'an  I  j/^,  monfieur  de  Monpanfier  m'aiant  depefché 
du  camp  de  Saint  Hermine  pour  les  affaires  de  deçà,  ù'  diant 
de  fa  part  à  communiquer  aueq  la  cour  de  parlemant  de 
Bourd'^,  elle  me  donna  audiance  en  la  chambre  du  confeil, 
affis  au  bureau  Ù"  au  defpus  les  ians  du  roi\  » 

Contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  ifiduire  de  cette 
note,  Montaigne  n'était  nullement  attaché  au  duc  de  Mont- 
pensier  dans  sa  campagne  du  Poitou.  Il  avait  été  appelé  par 
le  prince,  qui  le  connaissait,  pour  u?ie  mission  secrète  auprès 
du  parlement  de  Bordeaux.  Fontenay,  assiégé  par  les  troupes 
royales,  tenait  bon.  Dans  la  nuit  du  ^  mai,  trois  cents  ca- 
valiers de  cette  ville  avaient  fait  une  sortie,  poussé  (a  jusque 
dedans  Sainte-Hermine  où  était  la  bataille  de  M.  de  Mont- 
pensier  où  ils  tuèrent  cinquante  à  soixante  gentilshommes  et 
prirent  plusieurs  prisonniers  et  grande  quantité  de  chevaux. 
Au  moyen  de  quoi  l'alarme  ayant  sonné  au  camp,  fut  couru 
après  eux  jusqu'à  Lougère  où  lesdits  prisonniers  furent  se- 
courus, et  en  fut  tué  de  la  part  de  ceux  dudit  Fontenay  huit 
à  dix'.  » 

Une  pareille  alerte  équivalant  à  une  bataille  perdue,  on 
comprend  que  le  duc  de  Montpensier  désirait  se  ménager 
quelque  sécurité.  Montaigne  fut  par  lui  choisi  de  préférence 


1.  D'  Payer),  Documents  inédits,  n°  3,  p.  14. 

2.  Journal  de  Michel  le  Riche,  Saiut-Maixeiit,  1846,  p.  169. 
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à  d'autres  parlementaires  pour  être  son  porte  paroles  en 
cette  circonstance.  Les  registres  du  parlement  mentionnent 
uniquement  l'audience,  la  remise  d'une  dépêche  et  un  long 
discours  de  l'envoyé  du  prince:  mais  ils  ne  fournissent  aucun 
autre  détail.  On  trouve  dans  la  Chronique  bordeloise  de 
Gaufreteau  une  indication  qui  jette  quelque  lumière  sur  la 
mission  de  Montaig7ie  :  «  En  cette  année,  les  maires  Ù"  jurât  s 
receurent  vne  lettre  efcripte  pour  Monfieur  le  Duc  de  Mont- 
penjier,  qui  leur  doniiait  aduis  d'vne  entreprinfe  que  les 
Huguenots  auoient  fur  la  ville  de  Blaye,  ù"  les  exhortoit 
d'y  prendre  garde  ù'  y  donner  ordre;  ce  qu'ils  firent^.  » 

Pour  l'exécution  des  mesures  de  sécurité  réclamées  par  le 
duc  de  Montpensier,  il  fallait  l'entier  accord  du  parlement 
et  des  maire  et  jurats  de  Bordeaux.  En  sa  qualité  d'ancien 
conseiller  et  de  fils  d'un  des  plus  regrettés  maires  de  la 
ville,  Michel  de  Montaigne  était  par  avance  désigné  comme 
émissaire  secret  au  choix  du  lieutenant-général  guerroyant 
en  Poitou. 

Le  même  Gaufreteau  nous  apprend  quelle  fut  la  suite  de 
la  dépêche  du  duc  de  Montpensier.  Un  enfant  de  Bordeaux,  le 
capitaine  du  Corne,  prit  le  cojnmandement  de  six  navires  de 
guerre  de  la  ville  et,  descendant  en  joudrc  la  Gironde,  il 
surprit  et  incendia  aux  pieds  des  falaises  de  Mêchers,  dans 
les  conches  profondes  de  Royan,  les  embarcations  ancrées  avec 
lesquelles  les  protestants  comptaient  s'e?nparer  de  Blaye. 


I.  Bordeaux,  1S77.  I,  189. 
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Sa  mission  accomplie,  Montaigne  ne  retourna  pas  au 
camp  de  Sainte-Hermine.  Il  reprit  le  chemin  de  son  château, 
s'enferma  dans  sa  librairie  où  il  ajouta  quelques  pages  au 
manuscrit  des  Essais.  //  n  en  fut  jamais  autrement  de  sa  vie 
militaire  ou  de  son  existence  privée.  Il  a  pris  soin  de  le  dire 
en  tête  du  chapitre  de  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères  '  ; 

«  Ce  fagotage  de  tant  de  diuerfes  pièces,  fe  faiB  en  cette 
condition  que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'vne  trop  lafche 
oyfiueté  me  prejfe  Ù"  non  ailleurs  que  chez  moi.  Ainfi  il 
s'ejl  bafly  à  diuerfes  pofes  Ù"  interualles,  comme  les  occa- 
fions  me  détiennent  ailleurs  parfois  plu/ieurs  moys.  » 

Les  visiteurs  du  Palais  des  Facultés  de  Bordeaux  s'éton- 
nent de  voir  sur  le  tofnbeau  de  l'auteur  des  Essais  la 
statue  couchée  d'un  homme  cuirassé  et  du  col  aux  pieds  en- 
fermé dans  une  armure.  De  prime  abord  il  est  difficile  de  ne 
pas  ressentir  quelque  surprise;  mais  si  l'on  se  reporte  aux 
temps,  aux  lieux  ou  Montaigne  a  vécu,  il  parait  naturel 
qu'Hait  souvent  revêtu  un  unijorme  de  fer .  Entre  Montaigne 
et  Bordeaux,  et  partout  où  il  a  dû  ou  voulu  se  reîidre,  les 
routes  étaient  sillonnées  de  corps  de  troupes  marchant  au 
combat  ou  de  soldats  vagabonds  allant  à  la  picorée.  Il  était 
donc  de  la  plus  vulgaire  prudence,  pour  jaire  bonne  mine 
aux  malencontres,  d'être  équipé  et  accompagné  comme  pour 
une  expédition  en  pays  ennemi.  En  outre  la  lourdeur  de  la 
cuirasse  et  des  autres  pièces  du  hariiais  militaire  imposait 


I.  Esiuii,  II,  37. 
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à  tout  gentilhomme  de  devenir  promptement  bon  cavalier. 
Sous  ce  rapport  Montaigne  était  exceptionnellement  doué.  Il 
pouvait,  malgré  sa  colique,  rester  sans  jatigue  une  demi- 
journée  à  cheval  et,  trouvant  que  c'était  un  mince  effort,  il 
exprimait  crûment  le  vœu  de  passer  sa  vie  le  cul  sur  la  selle'. 

Ces  détails  ne  sont  pas  oiseux.  Ils  révèlent  de  quelle  force 
physique  se  doublait  au  besoin  l'énergie  morale  de  Montaigne 
et  pourquoi  il  était  le  bienvenu  des  princes  faisant  campagne, 
soit  qu'il  se  présentât  de  lui-même  soit  qu'il  eut  été  appelé. 
Mais  s'il  lui  plaisait  de  servir,  il  ne  s'offrait  pas  et  pour 
l'employer,  il  fallait  ne  lui  dema?ider  que  des  offices  d'un 
accomplissement  rapide.  Il  était  l'ennemi  des  longs  assujet- 
tissements. 

Le  retour  du  roi  de  Navarre  en  Guyenne  =^  fut  pour  Mon- 
taigne la  cause  d'un  renouveau  d'activité.  Bordeaux  ne 
voulut  pas  recevoir  ce  prince,  et  les  jurats  firent  chargés  de 
la  difficile  mission  de  lui  faire  connaître  et  de  le  prier 
d'excuser  cette  détermination.  Henri  s'emporta,  il  rappela 
comment  la  ville  avait  été  traitée  par  Montmorency  et  il 


1.  Essais,  III,  9  et  17. 

2.  On  sait  que  du  jour  de  son  mariage  au  5  février  1576,  le  roi 
de  Navarre  fut  retenu  à  la  cour  dans  une  sorte  de  captivité  à  laquelle 
l'évasion  du  duc  d'Alençon  (15  septembre  1575)  le  poussa  à  se  sous- 
traire. Sous  prétexte  de  courre  le  cerf  en  la  forêt  de  Senlis,  il  prit 
avec  Philibert  de  Gramont  le  chemin  de  la  Fère,  de  Vendôme  et 
d'Agen. 

Pour  l'évasion  d'Henri  de  Navarre,  voir  d'Aubigné,  Histoire  uni- 
verselle, éd.  de  Ruble,  t.  V,  p.  15;  de  l'Estoile,  éd.  Champollion, 
I,  66,  et  de  Thou,  1742,  V,  304. 
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donna  à  entendre  qu'il  était  en  situation  d'en  agir  pareille- 
încnt.  Sans  indice  bien  prCcis  il  semble  que  Montaigne  dut 
être  désigné  pour  apaiser  le  courroux  du  roi,  et  l'amener 
à  considérer  comme  une  nécessité  et  non  comme  un  outrage 
une  résistance  de  prime  abord  bien  extraordinaire.  Cette 
délicate  ambassade,  la  réception  de  la  reine  Marguerite  à 
Bordeaux  en  i  j/*?  '  et  d'autres  offices  dont  l'objet  est  de- 
jneuré  inconnu,  valurent  à  Montaigne  le  brevet  de  gentil- 
homme de  la  chajnbre  du  roi  de  Navarre^. 

Conseiller  intime  du  roi  de  Navarre,  l'inclinant  a  une 
attitude  pacifique  vis-à-vis  d'Henri  III ,  afin  que  ce  dernier 
lui  conservât  le  gouvernement  de  Guyenne,  Montaigne  ne  se 
montrait  point  dans  son  intérieur  trop  médiocre  administra- 
teur de  ses  biens.  Il  acheta  le  j  juillet  i  j/S,  du  temporel  de 
l'Eglise  sur  les  paroisses  de  Montpeyroux  et  de  Saint-Clau, 
une  forêt  de  cent  dix  journaux,  dite  de  Bretanord.  Pour 
cette  acquisition,  il  devait  à  l'archevêque  de  Bordeaux  en 
signe  de  foi  et  hommage,  une  paire  de  gants  apprêtés  et 
cinq  sols  tournois  à  muance  de  vassal. 

En  i^7p,  il  devint,  en  suite  de  cession  des  frères  Pichon, 
bénéficiaire  d'une  rente  de  cinq  cents  francs  bordelais  pour 
prêt  imposé  par  le  roi  à  la  ville  de  Libourne.  Comme  témoi- 


1.  Chronique  horddoife  de  fieur  de  Gaufreteau,  I,  204. 

2.  Les  Ephémérides  mentionnent  ainsi  cette  nomination  :  «  No- 
vember  29.  1577,  Henry  de  Bourbon  roy  de  Nauarre  lans  mon  fceu 
&  moi  ablent  me  fit  dépêcher  à  Leiioure  lettres  patantes  de  gentil- 
homme de  la  chambre.  »  D'  Payen,  Documents  inédits,  n"  3. 
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gnages  personnels  de  l'augmentation  de  sa  fortune,  c'est  la 
tout  ce  qui  peut-être  relevé  dans  un  journal  de  la  vie  de 
Montaigne.  En  héritaîit  des  biens  des  Eyquem,  il  n'avait  pas 
reçu  le  goût  des  accroissements  de  domaines.  Son  esprit  était 
orienté  vers  de  plus  hautes  spéculations. 

A  la  veille  de  la  publication  des  Essais,  en  i^/'p,  Mon- 
taig?ie  négocia  le  mariage  de  Diane  de  Foix  avec  son  cousin 
Louis  de  Foix,  comte  de  Gurson  '.  Nous  devojis  à  cette  union 


I.  Charlotte-Diane  de  Foix  était  la  lîlle  de  Frédéric  de  Foix, 
comte  de  Candalle,  captai  de  Buch  et  de  Françoise  de  La  Rochefou- 
caud,  sœur  de  François  III  de  La  Rochefoucaud,  assassiné  à  la 
Saint-Barthélémy.  Elle  épousa  en  1579  Louis  de  Foix,  fils  aîné  de 
Germain-Gaston  de  Foix,  comte  de  Gurson  et  de  Fleix,  marquis  de 
Trans,  et  de  Marguerite  Bertrand,  fille  de  Jean  Bertrand,  garde  des 
sceaux  en  15 51,  archevêque  de  Sens  en  1557. 

Par  le  mariage  de  son  frère  Henri  de  Foix,  comte  de  Candalle, 
captai  de  Buch,  elle  était  belle-sœur  de  Marie  de  Montmorency,  fille 
puînée  du  connétable  et  de  Madeleine  de  Savoie.  Après  sept  ans 
d'une  union  féconde  puisqu'elle  eut  quatre  enfants,  deux  garçons  et 
deux  filles  dont  la  dernière,  Françoise  de  Foix,  née  le  i"  juillet  1582, 
entra  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  au  couvent  de  Notre-Dame-de-Saintes, 
elle  perdit  son  mari  en  1587.  Le  29  juillet  de  cette  année,  Louis  de 
Gurson  et  ses  deux  frères,  Gaston  de  Foix  et  François-Phœbus  de 
Foix,  furent  tués  au  combat  de  Moncrabeau.  Voici  dans  quels 
termes  les  Éphémérides  rapportent  ce  dramatique  épisode  :  «  Ju- 
lius  29.  1587,  le  côte  de  Gurlbn  le  cote  de  Foix  &  le  chevalier,  trois 
frères  mes  bôs  S"  &  amis  de  la  maifon  de  Fleix  furent  tués  à  Môcra- 
beau  en  Ageuois  à  vn  côbat  fort  aipre  pour  le  feruice  du  roy  de 
Nauarre.  » 

D'Aubigné  (Paris,  1873,  VII,  82)  rapporte  le  sinistre  événement 
sous  la  même  date  ;  mais  M.  de  Ruble,  son  éditeur,  s'appuyant  à 
la  fois  sur  le  témoignage  de  de  Thou  et  sur  un  millésime  écrit  au 
dos  du  portrait  d'un  seigneur  de  Prinsac  tué  à  Moncrabeau  avec  les 
trois  fils  du  marquis  de  Trans,  estime  que  ce  combat  doit  être  re- 
porté à  1580.  Ma'gré  l'autorité  de  de  Thou  et  le  crédit  de  M.  de 
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le  beau  chapitre  de  l'Institution  des  Enfajits  dans  lequel  un 
père  malheureux,  et  de  cinq  filles  n'en  ayant  conservé  qu'une 
seule,  se  montre  théoriquement,  par  la  puissance  combinée  de 
son  cerveau  et  de  son  cœur,  le  modèle  des  éducateurs. 

La  comtesse  de  Gurson  ne  trompa  point  les  prévisions  de 
l'auteur  de  son  mariage  et  «  le  petit  homme  qui  menajfoit  de 
faire  tantoft  vne  belle  fortie'  »  fut  Frédéric  de  Foix,  comte 
de  Gurson  et  de  Fleix,  maréchal  de  camp,  grand  sénéchal  de 
Guyenne  qui,  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  Caumont, 
devint  le  petit-fils  par  alliance  de  Philibert,  comte  de  Gra- 
mont  et  de  la  Belle  Corisande. 

La  publication  du  texte  original  des  Essais  n'offre  pas 
moins  de  singularités  que  cet  ouvrage  même.  Le  premier  et 
le  second  livre  constituent  chacun  un  volume  imprimé  en 
caractères  différents.  Le  premier  est  d'une  typographie 
claire,  espacée,  régulière,  mais  disproportiomiée  avec  le 
format  du  volume.  Le  second  a  été  exécuté  avec  des  lettres 
d'un  type  moins  jort,  moins  pur,  partant  plus  compact  et 


Ruble,  la  date  de  1587  doit  ctre  maintenue.  Entre  plusieurs  bonnes 
raisons  en  voici  une  tirée  des  mémoires  d'un  contemporain  : 

«  Le  8  février  1582  Le  Roy  &:  La  reine  de  Nauarre  arriuèrent 
(chez  les  de  Candalle)  au  château  de  Cadillac  où  la  reine  tint  à  bap- 
tême vne  lille  de  M.  le  comte  de  Gurfon  filz  de  ^L  le  marquis  de 
Trans  &  avec  ladite  dame  fud  aulli  marrine  madame  de  Candalle 
mère  de  l'accouchée,  et  ^L  de  Gondrin,  (Heclor  de  Pardaillan),  fut 
parrin.  »  Journal  de  François  de  Syrucilh,  Bordeaux,  1873. 

I.  Essais,  I,  25,  Montaigne  ajoute  en  s'adressant  à  la  future  jeune 
mère  :  «  Vous  elles  trop  genereufe  pour  commencer  autrement  que 
par  vn  malle.  » 
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sans  beauté.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  titres  des  deux  tomes  qui 
ne  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Le  second  porte  seul  la  marque 
de  Millanges,  un  père  éternel  assis  sur  un  arc-en-ciel,  ayant 
les  pieds  posés  sur  la  sphère  du  7nonde  et  entouré  d'anges 
en  prière,  avec  cette  devise  dans  un  encadrement  ovale  : 
«  Millia  millium  ministrabant  ei.  » 

Pour  expliquer  ces  dissemblances,  on  est  forcé  de  croire 
que  Montaigne,  dédaigneux  d'uniformités  et  pressé  d'en 
finir  avec  l'achèvement  de  l'impression,  fit  mettre  en  mains 
parallèlement  les  deux  livres  des  Essais.  La  rapidité  de 
l'exécution  de  ces  volmnes  autorise  cette  hypothèse.  La  même 
hâte  apparaît  dans  la  formule  du  privilège.  Millanges  était 
par  le  roi,  sous  la  date  du  p  mai  ij/'p,  pourvu  d'une  auto- 
risation générale  d'itnprimer  tous  livres  nouveaux,  pourvu 
qu'ils  fussent  «  approuués  par  M.  L'archevefque  de  Bour- 
deaux  ou  fon  vicaire  ù"  vn  ou  deux  douleurs  en  théologie.  » 
//  la  reproduisit  à  la  tête  de  l'édition  de  ijSo  entre  la 
table  et  l'errata  et  il  se  garda  bien  de  solliciter  un  permis 
spécial  qui  eût  pu  être  refusé  ou  amener  des  suppressions 
dans  l'œuvre  du  philosophe périgourdin^. 

Pareillement  il  n'y  a  pas  d'achevé  d'imprimer  dans  l'un 
ou  l'autre  des  deux  tomes  de  Millanges;  mais  il  est  facile 
d'y  suppléer  avec  la  date  du  siège  de  la  Père  où  Montaigne 
alla  chercher  le  corps  de  Philibert  de  Gramont  tué  des  pre- 


I.  Le  privilège  en  question  parut,  pour  la  dernière  fois,  à  la  fin 
de  Fédiiion  des  Eaais  de  15)52,  p.  807. 
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miers  par  un  boulet.  A  cette  date  l'impression  érait  ter- 
minée depuis  quelques  semaines. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  II  des  Essais  nous  donne  le 
secret  du  besoin  de  voyage  de  Montaigne.  A  quarante-cinq 
ans,  il  était  «.  dieu  tout  à  coup  d'vne  très  douce  condition 
de  vie  Ù"  très  heureufe  à  la  plus  doloreufe  Ù'  pénible  qui  fe 
puijfe  imaginer.  Les  accès,  dit-il,  me  reprennent  fi  fouuent 
que  ie  nefens  quafiplus  d'entière  fiinté  Ù'pure  de  doleurs\  » 

Cette  maladie,  que  le  patient  appelle  la  colique,  était  la 
gravelle  dont  il  indique  ainsi  l'origine  :  «  //  eji  vrayfem- 
blable  que  ie  tiens  de  mon  père  cete  qualité  pierreuse,  car  il 
mourut  merueilleufement  affligé  d'vne  grojfe  pierre  qu'il 
auoit  en  la  vejjîe.  Il  ne  s'aperçut  de  fon  mal  que  la  foixante 
feptiefine  an  de  fon  aage  ù"  auant  cela  il  7i'en  auoit  eu  nulle 
menajfe  Ù"  auoir  vefcu  jufque  lors  en  vne  bien  heureufe 
fanté  Ù"  dura  encore  fept  ans  en  ce  mal,  trainant  vne  fin 
de  vie  bien  douloureufe.  » 

Pierre  de  Montaigne  ressentit  à  soixante  ans,  les  premières 
atteintes  de  son  mal,  en  i^6i.  Chez  son  fils,  l'afcction  se 
déclara  plus  tôt.  Il  avait  quarante  cinq  ans  lorsqu'il  fut  tor- 
turé par  la  néfrite.  Cet  âge  correspond  à  l'année  i  j/S. 

Pour  recouvrer  la  santé  Michel  se  rendit  aux  eaux  les 


I.  Des  accès  répétés,  trois  crises  suraiguës,  au  point  de  paraître 
mortelles,  avaient  amené  Montaigne  à  croire  qu'il  était  parvenu  au 
terme  de  son  existence.  En  1579,  il  était  loin  de  ce  bel  état  de 
santé  qui  lui  faisait  dire  aux  premiers  chapitres  des  Essais  :  «  Il  n'y 
a  juftement  que  quinze  jours  que  i'ay  franchi  37  ans.  11  m'en  faut 
pour  le  moins  encore  autant.  »  I,  20. 
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plus  voisines.  «  le  fus  premièrement  à  Aigues-Caudes',  de 
celles  là  ie  n'en  fentis  nul  effet,  îiulle  purgation  apparente. 
Mais  ie  fus  vn  an  antier  après  en  eflre  reuenu,  fans  aucun 
reffentitnent  de  colique,  pour  laquelle  j'y  eftoy  allé.  Depuis 
ie  fus  à  Banières;  celles  ci  me  firent  vuider  force  fable,  Ù" 
me  tindrent  le  ventre  longtemps  après  fort  lâche.  Mais  elles 
ne  me  garantirent  ma  fanté  que  deux  mois,  car  après  cela 
i'ay  efié  très  maltraiSié  de  mon  mal.  » 

Ce  compte  rendu  des  effets  des  eaux  des  Pyrénées  n'a  pas 
subsisté  dans  les  Essais  de  Montaigne  au  delà  du  texte 
de  ijSo.  Dès  la  seconde  édition  qui  suivit  le  voyage  d'Italie, 
le  passage  que  nous  venons  de  citer  fut  remplacé  par  le  sui- 
vant :  «  I'ay  choifi  iufques  à  ceft'  heure  à  m'arretter  Ù"  à 
7ne  feruir  des  Eaux  où  il  y  auoit  plus  d'aménité  de  lieu, 
commodité  de  logis,  de  viures  Ù"  de  compagnies,  comme 
sont  en  France  les  bains  de  Banières;  en  la  frontière  d'Ale- 
maigne  Ù"  de  Lorraine,  ceux  de  Plombières;  en  Souyjfe,  ceux 
de  Bade;  en  la  Tofcane,  ceux  délia  Villa,  defquels  i'ay  vfé 
plus  fouuant  Ù"  à  diuerfes  fiifons-.  » 

Indépendamment  du  malaise  qui  le  poussait  à  chercher  un 
soulagement  dans  des  villes  d'eaux  réputées  pour  leur  in- 
fluence bienfaisante,  un  motif  particulier  attirait  Montaigne 
hors  de  sa  maison.  Il  était  trop  proche  voisin  du  roi  et  de 


1.  Village  de  la  Vallée   d'Ossau,  sur  le  gave   de   Pau,  à   quatre 
kilomètres  de  Laruns. 

2.  Essais,  II,  37. 
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la  reine  de  Navarre.  Henri  menait  de  front  la  guerre  et  ses 
amours.  Il  trouvait  dans  sa  bravoure  l'excuse  de  ses  aven- 
tures galajites.  Marguerite  ne  moiitrait  nulle  retenue  dans 
ses  allures.  Elle  s'abandonnait  sans  scrupule  aux  plus  scan- 
daleuses liaisons.  Elle  avait  dû  quitter  Pau  qu'elle  appelait 
un  petit  Genève  à  cause  de  la  sévérité  dont  elle  y  était 
l'objet.  Les  conseillers  du  roi  blâmaient  la  conduite  des  deux 
époux  et,  n'eût  été  l'intérêt  supérieur  de  la  cause  protes- 
tante, ils  auraient  quitté  une  cour  de  province  trop  pareille 
à  celle  du  Louvre. 

Mojitaigne  se  mit  en  route  le  j 3  juin  ijSo  pour  se  rendre 
à  La  Fêre.  La  ville,  assiégée  par  Matignon  récemment  créé 
maréchal,  ne  fut  investie  que  le  ^juillet.  Dans  une  dernière 
et  vigoureuse  sortie  de  la  garnison,  qui  eut  lieu  le  2  août, 
le  comte  de  Vignory  jut  mortellement  blessé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse au  front,  et  Philibert  de  Gramont  eut  le  bras  emporté 
par  un  boulet.  Tous  deux,  fort  regrettés,  succombèrent 
quelques  jours  après  '. 

Les  funérailles  du  comte  de  Gramont  eurent  lieu  a  Sois- 
sons  où  Montaigne  conduisit  le  corps  du  défunt  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis.  «  La  feule  montre  de  l'appareil  du  convoi 
fuffifoit  à  remplir  le  peuple  de  lamentations  ù"  de  pleurs 
car  feulejnent  le  nojn  du  trépaffé  n'efîoit  pas  cogneu'.  » 


1.  «  Augustus  6.  L'an  1580  mourut  au  siège  de  la  Fere  Môs''  de 
Gramôt  qui  m'eftoit  fort  amy,  qui  auoit  etc  frappé  d'vn  coup  de 
pièce  4  iours  auparauât  moi  etât  aud'  fiège.  »   ÈphémérideSj  n°  24. 

2.  Essais,  III,  p.  310. 
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De  Soissons  Montaigne  revint  à  Beaumont-sur-Oise  où  il 
fut  rejoint  par  le  fils  de  M'"'  d'Estissac  qu'il  avait  charge 
de  conduire  a  Ferrure  et  à  Rome. 

Ce  jeune  homme  était  porteur  de  lettres  du  roi  et  de  sa 
mère  pour  le  duc  d'Esté.  Le  jrère  et  le  beau-frère  de  Mon- 
taigne, de  Mattecoulon  et  de  Cazelis,  et  un  gentilhomme 
lorrain,  du  Hautoy,  de  la  maison  du  Châtelet,  complétaient 
la  caravane  \ 


I.  Charles  d'Estissac,  que  le  pape  Grégoire  XIII  engagea  à 
l'étude  et  à  la  vertu,  devait  mourir  en  un  duel  qui  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Vaugirard,  le  8  mars  1586,  entre  le  baron  de  Biron  et  le 
prince  de  Carency.  Il  neigeait.  Le  baron  de  Biron  habitué  à  toutes 
sortes  de  rencontres  mit,  par  d'habiles  déplacements,  le  vent  dans 
le  visage  de  ses  adversaires  :  Carency,  La  Bastie  et  d'Estissac  qui 
furent  tués  tous  trois. 

M'"^  d'Estissac,  à  qui  Montaigne  a  dédié  le  chapitre  viii  du  livre  1 1 
des  Essais^  était  Louise  de  la  Béraudière,  deuxième  femme  de  Louis 
d'Estissac,  gouverneur  du  pays  d'Aulnis  et  de  la  Rochelle.  Elle 
épousa  en  secondes  noces,  Robert  de  Combaut,  premier  maître 
d'hôtel  du  roi. 

Louise  de  la  Béraudière,  dite  la  Belle  Rouet,  de  la  maison  de 
Vivonne,  était  parente  de  Brantôme  qui  l'aima  fort  et  mit  sa  pas- 
sion en  vers  indiscrets.  Elle  devint  ensuite  la  maîtresse  d'Antoine  de 
N.ivarre.  Quand  Robert  de  Combaut  l'épousa  (1580),  ce  fut  sous 
promesse  des  revenus  d'un  évêché  en  Cornouaille.  Pour  épithalame, 
un  poète  moqueur  écrivit  ces  vers  : 

«  Pour  épouser  RoucI  avoir  un  e'vèchè, 

K'esl-ce  pas  à  Combaut  sacrilège  pcclié 

Do»l  le  peuple  viurniure  et  l'Église  soupire  ? 

Mais  quand  de  Cornouaille  on  ouït  dire  ce  nom. 

Digne  du  mariage  oti  estime  ce  don. 

Et  au  lieu  d'en  pleurer,  chacun  n'en  fit  que  rire.  » 
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Montaigne  allait  trouver  a  Bâle^  Frajiçois  Hotman  qui  y 
professait  depuis  i  j/S.  Par  dévouement  pour  M"'"  de  l'Hos- 
pital  il  avait  consenti  à  devenir  le  précepteur  des  enfants  du 
chancelier  qui  furent  envoyés  près  de  lui.  D'autre  part,  il 
était  chargé  par  Condé  et  Henri  de  Navarre,  de  plaider 
près  de  la  diète  de  Nuremberg  la  cause  des  réformés  français 
et  de  faire  obstacle  a  l'eiivoi  des  troupes  suisses  réclamées 
par  Henri  II 1.  A  Venise,  où  Montaigne  était  pressé  de  se 
rendre,  il  se  réjouissait  de  revoir  Arnaud  du  Ferrier,  l'am- 
bassadeur de  France.  A  Rome  enfin  l'objet  de  ses  plus  vives 
prédilections,  il  était  attendu  par  Abein  de  La  Rochepozay 
dont  il  pouvait  se  dire  familièrement  connu,  et  par  Muret 
son  ancien  répétiteur  de  latin. 

Des  attractions  d'un  autre  genre  l'appelaient  encore. 
Intime  de  Monluc,  qui  lui  avait  fait  la  confidence  et 
exprimé  le  regret  cuisant  de  ses  duretés  envers  son  fils 
Pierre,  il  lui  avait  entendu  vanter  la  valeur  de  Strozzi  =  aux 
sièQ:es  de  Sienne  et  de  Thionville.  Il  tenait  de  sa  bouche  tous 


1.  A  Bâle,  Montaigne  retint  à  dîner,  avec  Hoimaii,  le  docteur 
Félix  Plater,  ancien  élève  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier, 
de  1552  à  1559.  Les  études  de  Plater  en  France  sont  décrites,  ainsi 
que  celles  de  son  frère  Thomas,  dans  un  Manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  bàloise,  dont  la  traduction  a  été  publiée  en 
1892,  chez  Coulet,  à  Montpellier. 

2.  Strozzi  avait  bien  des  titres  à  l'admiration  de  Montaigne.  Il 
était  brave  et  désintéressé.  Au  siège  de  Thionville,  Monluc  lui  vou- 
lant rendre  cinq  cents  écus  prêtés  après  la  capitulation  de  Sienne, 
il  refusa  et  n'en  fit  que  rire.  11  avait  choisi,  comme  livre  de  chevet, 
les  Commentaires  de  César.  Il  les  traduisit  en  grec  et  les  accompagna 
de  commentaires  latins.  Il  possédait  une  belle  bibliothèque  achetée 

V.  h 
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les  détails  de  la  capitulation  de  Sieujie  et  de  la  fondation  de 
la  république  de  Montalcin,  constituée  par  les  Siennois  qui 
ne  consentircîit  point  à  subir  le  joug  de  Florence^.  Tous  ces 
souvenirs,  présents  à  sa  mémoire,  amenèrent  Montaigîie  à 
visiter  la  sépulture  de  Strozzi  dans  la  cathédrale  d'Epernay, 
à  voir  Sienne  avec  un  soin  particulier  et  à  y  rechercher  les 
tombes  des  victimes  françaises  du  siège  soutenu  par  Monluc. 
Il  en  agit  de  même  à  Montalcin  qui  fut  exploré  comme  une 
citadelle  de  refuge.  Le  souvenir  français  y  était  demeuré  si 
vif  eîicore  au  moment  de  son  passage  qu'il  suffisait  d'y  parler 
de  nos  soldats  pour  tirer  des  larmes  des  yeux  des  habitants. 
Ils  regrettaient  les  horreurs  de  la  guerre  soufferte  avec  eux 
pour  la  liberté. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  une  analyse  minu- 
tieuse du  voyage  de  Montaigne^.  Il  nous  paraît  préférable 


en  1550,  à  la  mort  du  cardinal  Ridolfi,  neveu  de  Léon  X.  Il  y  avait 
joint  un  riche  cabinet  d'armures.  Il  était  bien  au  delà  de  Montaigne 
libre  penseur.  Sa  mort  en  fait  foi;  mais  il  faut  en  lire  le  récit  dans 
Vieilleville.  Monluc  et  Brantôme  ont  hésité  à  reproduire  les  der- 
nières paroles  du  maréchal.  Elles  leur  parurent  des  blasphèmes. 

1.  Cette  république  dura  quatre  ans.  Elle  ne  tomba  que  parce 
que  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  en  décida  la  soumission  au  vain- 
queur. 

2.  A  cet  égard  nous  ne  saurions  trop  signaler  l'édition  du  Journal 
de  Voyage  de  Montaigne  donné  à  Città  di  Castello  en  1889  par  le 
savant  professeur  Alexandre  d'Ancona.  In-8°  de  xv,  719  pp.  Les 
notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage  et  y  apportent  les  plus  précieux 
éclaircissements,  constituent  un  travail  de  la  plus  haute  importance 
qui  a  permis  à  l'auteur  de  publier  son  livre  sous  le  titre  général  de 
V Italie  à  la  fin  du  x  v  i  °  siècle. 
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de  lui  en  offrir  un  récit  sommaire  et  d'y  joindre  des  indica- 
tions neuves  ou  peu  connues. 

Le  plan  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie  figuré  de  ma- 
nière à  se  fixer  dans  la  mémoire,  ajfecte  tout  d'abord  la 
forme  d'un  grand  arc  dont  l'extrémité  ouest  est  Plombières, 
le  sommet  Augsbourg  et  la  pointe  orientale  Venise.  De 
Plombières  à  Augsbourg,  on  compte  pour  étapes  Baie,  Bade, 
Schaffouse,  Constance,  Lindau  et  Kempten.  D' Augsbourg  à 
Venise,  se  déroule  toute  une  ligne  de  glorieuses  stations  : 
Munich.  Inspruck,  Trente,  Torbolé  sur  le  lac  de  Garde,  Vé- 
rone, Vicence  et  Padoue.  De  Venise,  presque  directement, 
l'itinéraire  descend  sur  Rome  par  Bataglia,  Rovigo,  Ferrare, 
Bologne,  Florence,  Sienne,  Bolsena  et  Viterbe. 

La  troisième  partie  du  voyage  a  Lorette  pour  but  par 
Nami,  Spolete,  Foligno,  Valchimara,  Tolentino,  Macerata 
et  Recanati. 

Du  sanctuaire  de  Lorette,  Montaigne  regagne  Florence, 
par  Ancone,  Sinigaglia,  Fano,  Urbin,  Borgo  San  Sepulchro 
et  Pian  délia  Fonte. 

De  Florence,  après  s'être  rendu  à  Lucques  par  Prato  et 
Pistoie,  puis  aux  Bains  de  la  Villa  plus  au  nord,  Montaigne 
rentra  à  Florence  après  avoir  visité  Pise  et  rroint  à  Rome 
par  Sienne  et  Viterbe. 

La  fin  du  voyage  s'accomplit  par  le  départ  de  Rome,  le 
retour  a  Sienne  et  a  Lucques  d'où  Montaigne  remonta  vers 
Milan  par  Massa  Carrara,  Fornoue,  Borgo  San  Donino, 
Plaisance,  Marignan  et  Pavie.  Les  dernières  étapes  sont 
Buffalora,  Novare,  Verceil,  Chivasso,  Turin  et  Suse. 
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Du  pas  de  Suse  l'ithiéraire  se  termine  en  Savoie  par  Saint- 
Michel,  La  Chambre,  Aiguehelîe,  Montmélian  et  Chambéry; 
en  France,  par  Hyenne,  Saint-Kamhert,  Lyon,  Tiers,  Cler- 
mont,  Pongibaut,  Limoges,  Cars,  Périgueux,  Mauriac  et 
Montaigne. 

Ce  tracé  du  voyage,  équivalent  à  une  carte,  éclaire  en 
quelques  lignes  une  série  de  déplacements  qui  paraîtraiejit 
accomplis  au  hasard,  s'il  n'en  était  opéré  quelques  divisions 
rationnelles.  L'emploi  des  eaux  les  plus  réputées  guidaient 
Montaigne  dans  le  choix  des  lieux  où  il  se  faisait  con- 
duire, mais  il  y  entrait  aussi  des  coîivenances  personnelles 
qui  l'emportèrent  de  plus  en  plus  sur  le  désir  d'une  cure 
thermale  '. 

Les  bains  de  Plombières  séduisirent  Montaigne  par  la 
sagesse  de  leur  réglementation  qu'il  inséra  en  entier  dans  le 
texte  de  son  voyage.  Ceux  de  Bade,  par  leur  bel  aménage- 
jneiit,  lui  laissèrent  une  admiration  qui  fut  souvent  préjudi- 
ciable aux  stations  d'eaux  les  plus  renommées  d'Italie.  Les 
sources  médicinales  don?ièrent  à  notre  voyageur  le  goût  des 
sources  artificielles,  des  eaux  savamment  combinées  de  ma- 
nière à  former  des  chutes  ou  des  douches  ascendantes  en  jets, 
en  pluie  et  en  poussière.  H  se  détourna  souvent  de  sa  route 
pour  visiter  longuement  les  villas  où  avaient  été  installées 


I.  Le  1''  septembre  1581,  épuisé  de  malaise,  aux  Bains  délia 
Villa,  Montaigne,  sans  nouvelles  de  son  pays  depuis  quatre  mois, 
n'attendait  qu'une  lettre  de  France  pour  se  résoudre  à  quitter  l'Italie. 
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des  grottes,  des  fontaines,  des  orgues  et  des  horloges  d'eaux. 
H  s'extasia  à  Augshourg  dans  les  jardins  des  Fugger  sur 
le  pont  à  surprise  unissant  deux  réservoirs  de  poissons  de 
toute  espèce.  La  surprise  consistait,  pour  les  visiteuses,  à 
recevoir  sous  leurs  jupes,  pour  les  visiteurs,  sur  leur  tête, 
de  menues  fusées  d'eau,  actionnées  de  loin  par  un  mécanisme 
invisible.  Mais  chez  Montaigne  les  pensées  graves  sont 
proches  voisines  des  idées  gaies.  En  admirant  à  Trente 
l'église  nouvelle  et  le  château  dus  à  la  munificence  du  car- 
dinal Clésius,  il  donne  à  ces  édifices  élevés  dans  des  vues 
désintéressées,  la  préférence  sur  les  palais  des  Fugger  uni- 
quement construits  pour  attester  la  puissante  opulence  des 
propriétaires,  et  il  regrette  que  ceux-ci  n'aient  pas  consacré 
une  partie  de  leur  fortune  à  quelque  grande  œuvre  de  bien- 
faisance ' . 

Dans  Padoue,  les  académies  d'armes,  de  danse  et  d'équi- 
tation  intéressent  vivement  Montaigne.  C'était  le  plus  visible 
complément  des  classes  d'humanité.  Le  gardien  de  l'église 
de  Saint-Benoit  lui  révéla  une  importante  particularité.  La 
bibliothèque  de  ce  couvent  avait  été  formée  par  le  Tasse  qui 
eut  pour  premier  auditeur  de  sa  Jérusalem  délivrée  don 
Oddi,  le  supérieur  de  la  maison.  Il  apprit  encore  que  ce 
malheureux  poète  se  trouvait  alors  a  Ferrare,  dans  l'hospice 


I.  Ce  vœu  de  Montaigne  a,  de  bonne  heure,  été  réalisé.  Les 
riches  banquiers  d'Augsbourg  ont  créé  dans  cette  ville  un  quartier 
de  maisons  à  petits  loyers,  qui  de  leur  nom  s'appelle  Fuggerei. 
Ulysse  Robert,   Voyage  à  Vienne.  Paris,  Flammarion,  1899. 
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de  Santa  Anna,  où  il  était  regardé  et  traité  comme 
aliénée 

Une  cruelle  déconvenue  attendait  Montaigne  à  Venise.  Il 
se  réjouissait  de  revoir  dans  cette  ville  Arnaud  du  Ferrier. 
L'entrevue  fut  profondément  affligeante.  L'ambassadeur  de 
France  avait  été  contraint  par  le  roi  d'emprunter  une  assez 
forte  soynme  à  la  Seigneurie  sur  un  dépôt  de  diamants  de  la 
couronne.  A  chaque  échéance  fixée  entre  les  deux  parties, 
les  remboursements  étaient  ajournés.  Henri  lll  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  d'être  jugé  mauvais  débiteur  et  l'influence 
politique  de  son  représentant  s'en  trouvait  considérablement 
affaiblie,  bien  qu'il  fût  personnellement  estimé.  D'autre  part 
les  favoris  du  prince  essayaient  de  discréditer  du  Ferrier 
pour  enlever  son  poste  au  profit  d'une  de  leurs  créatures.  Le 
diplomate  réclamait,  sans  pouvoir  l'obtenir,  son  rappel.  Il 
vivait  humilié  et  malheureux  près  d'une  république  juste- 
ment irritée. 

Ces  tristes  conjonctures  anéantirent  chez  Montaigne  tout 
l'agrément  qu'il  s'était  promis  de  goûter  h  Veîiise  dans  la 
compagnie  d'un  homme  politique  hors  de  pair.  Il  abandonna 
donc  cette  ville  qui,  plus  que  Rome,  l'avait  d'abord  attiré, 


I.  Montaigne  n'a  point  dans  son  Journal  de  Voyage  fait  mention 
de  sa  visite  au  Tasse.  C'est  au  chapitre  xii  du  livre  II  des  Essais^ 
qu'il  faut  chercher  une  allusion  à  ce  triste  incident.  Pas  plus  qu'à 
Venise  il  ne  révèle  les  motifs  de  son  prompt  départ  de  cette  ville, 
l'auteur  ici  ne  fait  connaître  le  nom  du  poète  interné  parmi  des 
fous. 

I.  Essais,  Bordeaux,  1582,  p.  49;.  Edition  Lcmerre,  II,  224. 
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sans  la  voir  et  sa?is  en  parler.  La  cité  où  souffrait  du  Ferrier, 
n'était  plus  pour  lui  qu'un  lieu  de  deuil  où  lui-même  se 
trouvait  attristé.  Âpres  quelques  jours,  il  partit  emportant 
dans  ses  malles  un  petit  volume  de  lettres  offert  par  la 
signora  Véronica  Franca  ' . 

Les  villes  d'Italie  où,  durant  son  voyage,  Montaigne  fit 
les  plus  longs  séjours  sont  Rome,  Lucques  et  Pise.  Rome 
retint  notre  voyageur  près  de  cinq  mois,  du  jo  novembre 
l'jSo  au  ip  avril  i)8i.  Lucques  par  deux  fois  fut  honorée 
de  la  visite  de  l'auteur  des  Essais,  du  8  mai  au  si  juin  et 
du  j 8  juillet  au  jo  septembre  i^8z.  Enfin  l'illustre  malade, 
lassé  des  eaux,  vécut  à  Pise  du  ^  au  jj  juillet  de  la  même 
année.  Ni  Ferrare,  ni  Florence,  ni  même  Lorette  ne  purent  le 
fixer  plus  de  quelques  jours.  Dans  la  première  de  ces 
villes  (i  <)  novembre  i)8o)  les  voyageurs  rendirent  visite  au 
duc  d'Esté  qui  les  reçut  tête  nue  au  grand  étonimnent  de 
Montaigne.  A  Florence  (jo  novembre  ij8o)  ils  assistèrent 
au  dtner  du  grand-duc  François  de  Médicis^.  Montaigne  y 
remarqua  la  plénitude  du  corsage  de  la  duchesse  Bianca 
Capello  et  son  goût  pour  le  vin  pur.  Près  des  deux  époux 


1.  Courtisane  vénitienne  que  l'abandon  de  son  métier  remit  en 
assez  bonne  posture  dans  le  monde  vénitien,  à  cause  de  sa  beauté 
et  de  son  esprit.  Devenue  l'amie  des  deux  Veniero,  de  Marc-Antoine 
de  la  Torre  et  du  Tintoret,  elle  présenta  des  vers  à  Henri  III,  lors 
du  passage  à  Venise  de  ce  prince  rentrant  en  France.  Elle  avait  alors 
moins  de  trente  ans.  D'Ancona,  ouv.  cit.,  p.  132. 

2.  Père  de  Marie  de  Médicis.  11  fut  en  15S0  le  créateur  de  la  ga- 
lerie de  Florence. 
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était  assis  le  cardinal  qui,  après  leur  jnort  simultanée, 
hérita  de  la  principauté  sous  le  nom  de  Ferdinand  I"  \ 

A  Lorette  (-^j  avril  l'jSi)  où  nos  voyageurs  firent  leurs 
Pâques,  Montaigne  parait  avoir  accompli  un  pèlerinage  pro- 
mis pour  la  conservation  de  sa  fille.  Il  offrit  un  tableau  re- 
levé de  figures  d'argent  :  en  haut  l'image  de  la  Vierge,  et  à  ses 
pieds,  à  genoux,  Montaigne,  sa  femme  et  sa  fille.  En  clouant 
cet  ex  voto  sur  le  vantail  intérieur  d'une  des  portes  de  la 
Santa  Casa,  Montaigne  s'éton?ie  qu'il  subsiste  si  peu  des 
dons  apportés  là  depuis  longtemps  en  grand  nombre.  Il 
ajoute  bien  vite,  avec  une  résignation  toute  chrétienne,  que 
ces  présents  de  métaux  précieux  doivent  être,  en  cas  d'en- 
combrement, refondus  pour  d'autres  usages. 

Mais  c'est  à  Rome^  qu'il  faut  suivre  de  près  Montaigne, 
s'attarder  avec  lui  en  d'attentives  contemplations  de  monu- 
ments,  de  cérémonies,  de  singularités  et  même  d' exécutions . 
Comme  il  l'a  dit  excellemment,  «  c'efi  vne  ville  toute  cour  Ù" 


1.  Ayant  déposé  la  pourpre,  il  épousa  Christine  de  Lorraine,  sa 
petite  nièce  par  alliance.  Il  fut  le  protecteur  de  Jean  de  Bologne, 
de  Jules  Romain  et  de  Galilée. 

2.  Montaigne,  dès  son  arrivée  à  Rome  (30  novembre  1580)  s'en 
fut  loger  à  l'auberge  dell'  Orso,  c'était  l'hôtellerie  à  la  mode,  à 
l'angle  des  via  Sistina  et  dei  Soldati'.  Le  2  décembre,  il  prit  des 
chambres  de  louage  chez  un  Espagnol  vis-à-vis  de  Santa  Lucia  délia 
Tinta,  paroisse  et  confrérie  des  cochers.  M.  d'Ancona,  ouv.  cit., 
p.  196,  estime  que  la  maison  en  question  est  celle  qui  porte  le  n°  25, 
in  via  Monte  Brianzo. 

I.  L'ouverture  du  boulevard  National  a  amené  la  destruction  de  cette  hôtel- 
lerie; mais  M""=  Tliirion-Montauban  en  possède  une  fort  jolie  aquarelle  au 

château  de  Montaigne. 


NOTICE  CXXI 

toute  noblejfe.  Chacun  prend  fa  part  de  l'oifiveté  ec défia f- 
tique.  H  n'efi  nulle  rue  marchande.  Ce  ne  font  que  Palais 
et  jardins.  Il  ne  se  voit  nulle  rue  de  S'  Denis.  Il  me  femble 
toujours  ejire  fur  le  quai  des  Augujliîis^.  » 

Sur  les  instances  de  l'ambassadeur  Abein  de  La  Roche- 
pozay,  Montaigne  consentit  à  baiser  la  mule  du  pape  en  au- 
dience privée.  Le  jeune  d'Estissac,  dont  il  était  le  guide, 
devait  s'acquitter  le  premier  d'un  hommage  qui  n'était  pas 
accepté  du  commun.  Il  s'agissait  de  ne  pas  contrarier  cette 
cérémonie  qui  s'accomplit  le  jp  décetnbre  i  j8o  et  se  termina 
à  l'égard  de  Montaigne  par  une  exhortation  un  peu  équi- 
voque. Le  pape,  insuffisamment  renseigné  sur  l'auteur  des 
Essais,  l'admonesta  de  persévérer  dans  la  dévotion  qu'il 
avait  toujours  témoignée  à  l'Église  et  au  service  du  roi  très 
chrétien. 

Dans  Rome,  les  compagnons  de  promenades  ne  manquaient 
pas  à  Montaigne.   Tantôt  pour  visiter  les  sept  églises^ 


1.  Les  berges  de  la  Seine,  encombrées  de  saules  en  cet  endroit, 
venaient  d'être  transformées  en  un  quai  régulier,  sur  lequel  s'ali- 
gnait, en  façades  élégantes,  une  série  ininterrompue  de  princières 
maisons,  notamment  les  hôtels  d'O  et  d'Arras,  l'hôtel  d'Hercule  et 
l'église  des  Augustins,  lieu  de  réunion  des  chapitres  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  C'est  là  qu'Henri  III  reçut  les  insignes  de  la  Jarretière. 
Pour  plus  de  détails,  voir  la  Topographie  du  vieux  Paris.  Partie 
occidentale  de  l'Université.  Paris.  Imprimerie  Nationale,  1887. 

2.  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Pierre,  Saint-Paul  sur  la  route 
d'Ostie,  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Laurent  chemin  de  Tivoli, 
Saint-Sébastien  via  Appia,  et  Sainte-Croix  en  Jérusalem.  C'est  dans 
cette  dernière  église   que  Montaigne  vit   «  l'hiftoire  écrite  au  long 
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c'était  Paul  de  Foix.  Pour  voir  Ostie  et  l'Ile  Sacrée,  c'était 
Jean  de  Monluc,  évêque  démissionnaire  de  Condom,  troi- 
sième fils  du  maréchal.  Pour  assister  à  la  vente  du  mo- 
bilier de  Fulvio  Orsini,  l'archroêque  de  Sens,  cardinal  de 
Pellevé,  s'adjoint  l'infatigable  et  sagace  explorateur  de 
Rome.  Mais,  livré  à  lui-même,  Montaigne  ne  perd  aucun 
instant,  il  se  rend  à  Saint-Pierre  où,  dès  l'entrée,  s'offrent 
à  sa  vue  des  drapeaux  pris  en  France  sur  les  protestants  et, 
dans  la  chapelle  du  pape,  deux  tableaux,  l'un  de  la  victoire 
de  Montcontour  et  l'autre  de  la  mort  de  Coligny.  Ce  spec- 
tacle est  compensé  à  la  Vaticane  par  la  vue  de  manuscrits  de 
Sénèque  et  de  Plutarque,  et  d'un  ouvrage  plus  récent,  le 
Traité  des  sept  Sacrements,  d'Henri  Vllh.  Le  gardien 
de  la  Bibliothèque  lui  montra  en  outre  la  Bible  polyglotte 
de  Plantin.  Il  est  accablé  de  préve?iances,  et  la  censure  même 


en  lieu  très  apparant,  du  pape  Sylveftre  fécond,  qui  est  la  plus  inju- 
rieufe  qui  fe  puiffe  imaginer.  » 

D'Ancôna,  ouv.  cit.,  p.  297,  donne  à  l'appui  du  texte  du  voyage 
le  relevé  de  l'inscription. 

I.  Il  y  a  deux  exemplaires  à  la  Vaiicane  :  un  manuscrit  et  un  im- 
primé. Tous  deux  sont  précédés  d'une  dédicace  au  pape,  mais  le 
premier  offre  in  fine  ce  distique  autographe  d'Henri  Vill  : 

Angloruvi  rcx  Henricus,  Léo  lUcime,  mittil 
Hoc  opus  cl  fidei  teslem  et  atiiicitia, 

Henricus  . 

Voici  le  titre  du  livre  :  Assertio  septem  sacramentorum  adversus 
Martinum  Lutherum  édita  ab  invictissimo  Angliaî  et  Francia;  rege 
et  domino  Hybernis,  Henrico  ejus  nominis  octavo.  Apud  inclytam 
urbem  Londinum,  in  acdibus  Pynsonianis,  anno  M  D  XXI.  Audin, 
Histoire  d'Henri  VIII.  Paris,  1847,  I,  266. 
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de  son  livre,  saisi  avec  d'autres  à  son  arrivée  et  rendu  quel- 
jours  après,  est  exprimée  de  la  façon  la  plus  courtoise.  Les 
griefs  sont  peu  nojnbreux  mais  bien  déterminés.  Il  lui  est 
reproché  d'avoir  usé  du  mot  fortune^,  d'avoir  îiommé  des 
poètes  hérétiques,  d'avoir  excusé  Julien,  et  l'animadversion 
(nfur  ce  que  celui  qui  priait  deuoit  être  exampt  de  vitieufe 
inclination  pour  ce  temps  ;  item  d'efîimer  cruauté  ce  qui 
eji  au  delà  de  mort  simple;  item  qu'il  falloit  nourrir  un 
enfant  à  tout  faire.  »  Malgré  sa  déférence  habituelle  envers 
l'autorité  locale,  Montaigne  ne  plia  point  devant  son  inter- 
locuteur, le  maestro  del  Sacro  Palazzo  qui,  réduisant  toutes 
ses  critiques,  se  borna  a  réclamer  la  correction  du  mot 
fortune  et  la  suppression,  dans  le  texte  des  Essais,  des  pas- 
sages trop  libres.  Aucune  de  ces  recommandations  ne  fut 
écoutée. 

Pendant  son  long  séjour  dans  la  ville  des  papes,  Mon- 
taigne avait  négligé  son  mal,  et  dans  l'abandon  de  tout  trai- 
tement, l'affection  s' était  accrue.  Il  devenait  urgent  d'y  porter 
remède.  Dans  ce  but,  le  voyage  de  Lucques  fut  décidé  et  il 
fit  suite  au  pèlerinage  de  Lorette.  Toute  cette  partie  du 
journal  n'est  qu'une  énumération  de  constats  pathologiques 
sans  grand  intérêt.  Pour  occuper  ses  monotones  loisirs. 


I.  Au  sujet  de  l'emploi  du  mot  fortune  chez  les  gens  de  cour, 
Henri  Estienne  fait,  dans  ses  Dialogues  du  nouveau  langage  François 
italianisé,  une  critique  identique  à  celle  du  Maestro  de  la  maison  du 
pape.  «  On  vfe,  dit-il,  du  mot  de  Fortune  au  lieu  de  nommer  Dieu. 
Quelques  vns  difent  auffi  le  ciel  au  lieu  de  dire  Dieu.  »  Ed.  orig-, 
p.  441. 
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Montaigne  écrivit  ses  impressions  en  italien  ■  et  pour  les 
égayer,  le  premier  dimanche  il  donna  un  bal  de  paysannes 
et  il  dansa  afin  de  ne  point  paraître  trop  réservé.  A  huit 
jours  de  là,  il  ajouta  au  méyne  divertissement  une  distribu- 
tion de  prix  et  un  souper  pendant  lequel  il  plaça  à  côté  de 
lui  une  pauvre  villageoise,  la  poétesse  Divizia,  en  qui  la 
lecture  de  l'Arioste  avait  développé  une  aptitude  naturelle 
à  l'improvisation.  La  semaine  d'après,  un  nouveau  bal  fut 
offert  cette  fois  par  un  gentilhomme  bolonais,  compagnon 
de  bain  de  Montaigne. 

La  fête  fut  marquée  par  un  spectacle  inattendu.  Une 
femme  se  mit  à  danser  avec  un  vase  plein  d'eau  sur  sa  tête 
et,  le  gardant  toujours  en  équilibre,  elle  s'exhiba  en  une 
multitude  de  poses  d'une  excessive  hardiesse. 

Cependant  la  santé  de  Montaigne  ne  s'améliorait  pas.  Son 
hôte,  le  capitaine  Paulino,  fut  contraint  de  lui  servir  d'apo- 
thicaire. Au  moment  où  se  7nanifesta  quelque  détaite,  le 
malade  reçut  la  nouvelle  qu'il  avait,  un  mois  et  demi  aupa- 
ravant, été  nommé  maire  de  Bordeaux.  Il  revint  à  Rome  sans 
grande  hâte  où  il  trouva  une  lettre  des  jurats  qui  le  priaient 
d'agréer  leur  choix.  Dans  le  texte  du  voyage,  au  sujet  de 
son  élection,  Montaigne  se  montre  impénétrable.  Les  lettres 
de  bourgeoisie  romaine  qu'il  avait  sollicitées  et  obtenues 
grâce  à  l'intervention  du  major doine  de  Grégoire  XIII , 


I.  Cette  version  italienne  fut  continuée  jusqu'au  passage  du  Mont- 
Cenis.  A  part  les  derniers  cinq  feuillets  de  la  fin  du  voyage,  elle 
constitue  le  tiers  du  journal. 
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Philippe  Musotti,  dont  il  s'était  fait  un  ami  par  sa  courtoisie 
spirituelle  et  l'originalité  de  son  humeur,  lui  semblaient 
alors  la  plus  haute  et  la  plus  précieuse  distinction.  Il  fallut 
l'informer,  sinon  le  menacer  de  l'intervention  du  roi  ',  pour 
triompher  de  sa  répugnance  à  prendre  en  main  le  gouverne- 
ment de  Bordeaux.  Dès  lors  il  ne  balança  plus.  Son  devoir 
lui  parut  tout  tracé.  Il  rentra  en  France  par  Fornoue,  Pavie, 
Milan,  Turin,  Chambéry  et  Hyenne',  d'où  il  regagna  Mon- 
taigne par  Lyon,  Le  Puy,  Limoges  et  Périgueux,  le  jo  no- 
vembre l'jSi. 

Pendant  l'absence  de  Montaigne  de  notables  événements 
s'étaient  accomplis  en  France.  D'autres  allaient  suivre  en 
Guyenne.  Le  duc  d'Alençon  avait  formé  le  projet  de  re- 
prendre pour  lui,  et  de  réaliser  le  plan  de  Coligny,  de  porter 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas  et  le  roi  l'y  poussait  pour  avoir 
à  la  fois  la  paix  avec  la  Ligue  et  les  protestants.  Les  pré- 
liminaires de  la  campagne  étaient  un  traité  avec  Henri  de 
Navarre.  François  se  rendit  à  Coutras  le  ij  octobre  puis 


1.  Il  reçut  en  effet  d'Henri  III,  sous  la  date  du  2  J  novembre  1581, 
une  dépêche  conçue  en  termes  fort  pressants.  Un  ordre  formel  y 
suit  de  près  de  brèves  félicitations.  Ce  document,  précieux  à  plus 
d'un  titre,  est  conservé  aux  archives  de  Bordeaux. 

2.  Montaigne,  pour  franchir  le  Rhône,  ne  put  suivre  la  route 
taillée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  dans  les  magnifiques  roches 
d'Yenne.  Ce  passage  n'existait  pas.  11  dut,  par  un  vieux  pont  dont 
on  voit  encore  les  attaches  en  amont  du  village,  prendre  un  chemin 
escarpé  aboutissant  à  son  point  le  plus  élevé  entre  la  terrasse  et  la 
cime  de  Pierre  Chatel. 
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au  Fleix,  chez  le  marquis  de  Trans,  pour  négocier.  Le  roi 
de  Navarre  s'y  trouva  de  son  coté. 

Le  duc  était  assisté  de  Villeroy  et  de  Bellièvre,  et  le 
-2  )  7iovembre,  les  articles  de  pacification  étant  arrêtés,  Vil- 
leroy fut  chargé  de  les  soumettre  à  l'agrément  d'Henri  III . 

Cependant  le  duc  d'Alençon  faisait,  le  1 1  janvier  sui- 
vant, avec  sa  sœur  Marguerite,  une  entrée  solennelle  à 
Bordeaux.  Parmi  les  personnages  réunis  pour  le  saluer,  se 
trouvait  le  maréchal  de  Biron,  lieutenant  général  de  Guyenne 
et  maire  de  Bordeaux,  au  terme  d'un  mandat  dont  il  sou- 
haitait obtenir  le  renouvellement . 

Dans  cette  double  fonction,  Biron  s'était  usé  par  excès  et 
par  confusion  d'autorité. 

Devant  Nérac,  sous  prétexte  de  se  montrer  prêt  à  toute 
rigueur  pour  le  service  du  roi,  il  avait  eu  l'impudence  de 
faire  tirer  le  canon  sur  les  remparts  d'où  la  reine  Marguerite 
suivait,  avec  aiixiété,  une  retraite  de  soldats  protestants. 

Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  reconquérir  aucune 
faveur  et  le  ^7  avril,  quand  le  duc,  pour  regagner  Alençon, 
passa  par  Aubeterre  où  il  prit  congé  du  roi  de  Navarre,  du 
prince  de  Condé  et  de  Biron,  il  engagea  ce  dernier  à  se 
retirer  dans  sa  seigneurie,  ce  qui  eut  lieu  le  zj  juillet. 

Le  pouvoir  que  le  maréchal  71  avait  pas  su  exercer,  devait 
être  divisé  et  remis  en  de  meilleures  inains.  Matignon  et 
Montaigne  allaient  devenir,  l'un  lieutenant  général  de 
Guyenne,  et  l'autre  inaire  de  Bordeaux.  Pour  récompense  de 
ses  emportements,  Biron  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Dans  le  même  temps,  la  chambre  tripartie  du 
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Parlement  de  Bordeaux,  composée  pour  un  tiers  de  conseillers 
protestants,  recevait  du  roi  l'ordre  de  cesser  tout  exercice. 
La  chambre  de  justice  projetée  par  Michel  de  l'Hospital  était 
aux  portes  de  la  ville. 

Sous  les  plus  heureux  auspices,  Montaigne  arrivait  donc 
aux  fonctions  de  maire.  Son  crédit  allait  croître  encore. 

Les  amitiés  qui  devaient  se  former  entre  lui  et  les  mem- 
bres les  plus  tnarquants  de  la  chambre  de  justice,  de  Thou  ' 
et  Loysel,  ajoutèrent  à  sa  considération.  L'autorité  du  maire 
se  doubla  en  lui  de  l'influence  d'un  personnage  politique. 
Quand  vint  l'heure  des  reprises  d'hostilités,  il  fut  par  les 
deux  partis  prié  de  servir  d'arbitre. 

La  session  de  la  chambre  de  justice  dura  sept  mois  et  prit 
fin  le  23  août  l'jSs.  Loysel,  dans  un  discours  de  clôture 
qui  est  un  brillant  et  vrai  tableau  de  Bordeaux,  fit  l'éloge 
des  jurisconsultes  et  des  magistrats  de  la  province.  Les 
morts  ne  furent  pas  oubliés,  et  Montaigne  eut  le  vif  orgueil 
d'entendre  citer  son  nom  à  côté  de  celui  de  La  Boétie,  avec 
ceux  des  Ranconnet,  des  Lachassaigne,  Ferron,  Caries, 
Malvin  et  de  Pontac^. 


1.  Le  sévère  historien,  qui  reconnaît  avoir  tiré  bien  des  lumières 
de  Montaigne,  en  a  porté  ce  jugement  :  «  Homme  franc,  ennemi  de 
toute  contrainte,  n'étant  entré  dans  aucune  cabale,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  aifaires,  principalement  de  celles  de  la  Guyenne  qu'il 
connaissait  à  fond.  »  Mémoires,  XI,  44. 

2.  Cette  harangue,  publiée  d'abord  in-4''  en  1584,  fut  dédiée  par 
Loysel  à  Montaigne,  maire  et  l'un  des  premiers  magistrats  de  Bor- 
deaux, «  l'un  des  principaux  ornements  non  seulement  de  la  Guyenne 
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Pour  une  période  biennale  renouvelée,  Montaigne  fut  élu 
deux  fois  maire  :  les  i"  août  ij8i  et  i')8^.  A  cette  der- 
nière date,  l'élection  contestée  fut  portée  devant  le  conseil 
du  roi  qui  se  prononça  en  faveur  du  maire  continué  dans  ses 
fonctions.  H  y  avait  à  Bordeaux,  deux  partis  en  présence  : 
les  royalistes  et  les  ligueurs.  Ces  derniers,  sous  le  couvert 
de  la  religion,  voulaient  devenir  les  maîtres.  Matignon  et 
Montaigne,  sans  violence,  tenaient  en  respect  ces  turbulents. 
Mais  le  maire  rééligible  jut  d'abord  combattu,  puis  contesté. 
Par  des  actes  de  pure  administration,  de  simple  équité,  il 
s'était  créé  des  ennemis.  En  le  conservant  à  son  poste,  le 
conseil  du  roi  fit  bonne  justice. 

Quoique  Montaigne  se  fût  excusé  près  de  ses  électeurs 
comme  incapable,  malade,  soucieux  surtout  de  tranquillité, 
il  71  éluda  aucune  affaire  profitable  à  ses  concitoyens. 

Les  jésuites,  installés  à  Bordeaux  comme  directeurs  du 
collège  de  la  Madeleine,  avaient  pris  possession  du  prieuré 
Saint-James  avec  obligation  de  recueillir  et  d'élever  les  en- 
fants exposés.  Mais  cette  charge  leur  paraissant  trop  lourde, 
ils  s'étaient,  sans  autorisation,  substitué  un  régisseur  peu 
scrupuleux,  ?wmmé  Noël  Lefebvre,  créé  par  eux  hospita- 
lier de  Saint-Jacques.  Les  nourrissons  négligés  mouraient 


mais  aussi  de  toute  la  France.»  Elle  a  été  réimprimée  dans  le  volume  du 
même  auteur  comprenant,  sous  le  titre  de  La  Guyenne  (Paris,  1605), 
toutes  les  harangues  de  Loysel  en  mission.  Mais  par  une  erreur  de 
mise  en  pages,  la  dédicace  à  Montaigne  se  trouve  placée  en  tête 
d'un  discours  prononcé  à  Agen  le  11  octobre  1581. 
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en  grand  nombre.  Montaigne  intervint.  Il  fit  cojnparaîtrc 
enjurade  l'hospitalier  coupable  et  il  institua  contre  les  pères 
jésuites  reconnus  responsables  une  vérification  spéciale 
des  décès  infantiles  '.  Cette  mesure  ne  tarda  pas  à  produire 
les  jneilleurs  résultats  (^8  avril  l'^Ss). 

Mais  les  pères,  s'ils  n'avaient  cure  de  leurs  devoirs  d'hos- 
pitaliers de  Saint-Jacques  envers  les  pèlerins  ^  et  les  enfants 
exposés,  ne  ?nénageaie?it  aucun  effort  pour  assurer  à  leur 
institution  de  la  Madeleine  l'avantage  sur  le  collège  de 
Guyenne. 

Sur  ce  point  encore  Motitaigne  fut  appelé  à  user  de  son 
influence,  sinon  de  son  autorité.  Se  souvenant  de  l'école  pro- 
tégée de  son  père  et  où,  dans  ses  jeunes  années,  il  avait  reçu 
l'enseignement  libéral  de  maîtres  émi?ie?its,  il  prit  parti  pour 
la  vieille  maison  dirigée  par  Élie  Vinet.  Le  vénérable  rec- 
teur fit  imprimer  par  Millanges,  sous  le  titre  de  Schola 
aquitanica,  le  règlement  du  collège  tel  que  l'avait  conçu 
Gélida  pour  la  plus  gra?ide  gloire  du  collège,  et  Montaigne, 
en  jurade,  approuva  des  statuts  dont  l'excellence  pouvait 
être  opposée  aux  meilleurs  programmes  (lo  septembre  i  jSj). 

Entre  temps  (jo  août  i')Sj),  il  réclamait  auprès  du  roi 
Henri  III  contre  les  levées  d'impôts  ordonnées  sur  la  pro- 
vince alors  que  la   couronne  était  seule  débitrice.   Enfin 


1.  Voir  Gaullier,  histoire  citée,  p.  565. 

2.  Pèlerins  pauvres  dont  les  jésuites  étaient  tenus  de  payer  le 
voyage  à  ComposteUe. 
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(i  y  décembre  z  j8j)  il  protestait  auprès  d'Hejiri  de  Navarre 
contre  les  obstacles  apportés  à  la  libre  navigation  de  la 
Garonne  par  les  habitants  du  haut  pays,  en  vue  de  provoquer 
du  lieutenant  général  de  Guyenne  une  transaction  favorable 
à  leurs  intérêts. 

D'autres  difficultés  nécessitèrent  le  voyage  de  Montaigne 
à  Paris.  Il  en  rapporta  un  édit  confirmatif  des  privilèges  de 
la  bourgeoisie  bordelaise^. 

Si  l'on  veut  compléter  l énumération  des  principaux  actes 
administratifs  de  Montaigne,  il  faut  y  faire  entrer  le  contrat 
de  reconstruction  de  la  tour  de  Cordouan  avec  l'architecte 
Louis  de  Foix\  Dans  sa  remontrance  au  roi  sur  les  créations 
irrégulières  d'impôts,  le  maire  de  Bordeaux  avait  signalé, 
comme  dépense  de  toute  urgence,  la  réparation  du  phare  pro- 
tecteur de  la  navigation  à  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Parallèleme?it  à  son  office  de  maire,  Montaigne  fut  appelé 
à  jouer  un  rôle  politique.  Il  ne  rechercha  pas  de  lui-même 
cet  emploi   de   son   crédit.   Mais    la  lutte   des  partis   en 


1.  Ce  doit  être  à  ce  moment  que  Henri  III  fit  à  Montaigne  sur 
son  livre  le  compliment  que  La  Croix  du  Maine  rapporte  dans  sa 
Bibliothèque  françoife  et  la  réponse  de  l'auteur.  L'offrande  des  Essais 
au  roi  paraît  pouvoir  être  fixée  à  quelques  semaines  avant  le  siège 
de  La  Fère. 

2.  Cet  architecte  avait  construit  le  palais  de  l'Escurial  pour  Phi- 
lippe II.  Avant  la  querelle  de  don  Carlos  avec  son  père,  il  avait 
imaginé  pour  le  jeune  prince  un  mode  secret  de  clôture  de  ses  ap- 
partements. Plus  tard,  se  tournant  contre  don  Carlos,  il  inventa 
pour  le  roi  un  mécanisme  occulte  d'emprisonnement  de  son  fils. 
Tamizey  de  Larroque.  Louis  de  Foix.  Chaumas,  1864. 
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Guyenne,  toute  puissante  alors,  lui  imposa  le  devoir  de 
renoncer  à  ses  aspirations  personnelles  et  de  concourir  au 
triomphe  de  la  paix,  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Placé 
entre  le  roi  de  Navarre  et  Matignon,  recevaîit  les  confidences 
de  du  Pies  sis  Mornay  et  tenu  par  les  meilleurs  motifs  d'en 
faire  part  au  maréchal,  Montaigîie,  malgré  l'entière  con- 
fiance dont  il  était  honoré  de  toute  part,  suivait  un  chemin 
semé  d'écueils.  De  son  côté,  comme  l'a  dit  de  Caillière, 
l'historien  de  Matignon  :  «  Le  Marefchal  iouoit  vn  perfon- 
nage  ajfez  difficile  :  on  luy  auoit  donné  le  commandemeîit 
d'vne  grande  Prouince  de  laquelle  le  Roy  de  Nauarre  efioit 
gouuerneur,  auec  ordre  de  luy  faire  la  guerre,  d'empefcher 
fes  progrez  Ù"  de  ne  pas  ruiner  f on  party.  Il  efioit  obligé 
de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'il  eufi  pu  pour  fa  propre  gloire, 
Ù"  pour  refpondre  aux  efperances  que  le  Roy  Ù'  la  Rcyne 
auoient  conçues  de  luy,  il  falloit  qu'il  tint  la  bahvice  fi  iufie 
qu'vn  des  partis  ne  fe  pufl  efieuer  par  l'ahaifi}ment  de 
l'autre'.  » 

Plus  qu'un  accord  officiel,  une  considération  réciproque 
et  solide  liait  l'un  à  l'autre  le  lieutenant  général  de  Guyenne 
et  le  maire  de  Bordeaux.  Attermoyeur  plus  que  Montaigne, 
Matignon  prenait  de  la  décision  dans  ses  entrevues,  peut-être 
dans  une  entente,  avec  ce  tnagistrat.  Nous  en  trouverons  la  dé- 
monstration en  deux  graves  circonstances.  Voici  la  première  : 


I.  De  Caillière,  Hijîoirc  du  Mairfchal  de  Matignon,  Paris,  Courbé, 
1661,  p.  210. 


CXXXII  NOTICE 

Bordeaux  était  plein  de  Ligueurs.  Vaillac,  gouver?ieur 
du  château  Trompette,  avait  promis  au  duc  de  Guise  de  le 
rendre  maître  de  la  ville.  Matig?wn,  infortné  de  cette  intel- 
ligence, et  feignant  d'avoir  reçu  des  ordres  du  roi  intéres- 
sant la  province,  assembla  dans  son  hôtel  le  président  et 
les  gens  du  roi  du  parlement,  Michel  de  Montaigne,  maire, 
les  jurats  et  Vaillac  lui-même  pour  leur  comjnuniquer  ses 
dépêches. 

Lorsque  l'assemblée  fut  réunie,  le  capitaijie  des  gardes 
du  maréchal.  Le  Londel  Auctoville,  s'assura  des  portes  du 
logis. 

Le  maréchal  signala  les  projets  des  ligueurs  qui,  sous 
prétexte  de  religion,  se  révoltaient  contre  leur  souverain, 
troublaient  le  royaume  et  voulaient  élever  leur  fortune  sur 
les  ruines  des  gens  de  bien.  Il  se  déclara  averti  du  dessein 
que  les  factieux  avaient  j orme  de  se  saisir  de  lui.  Le  danger 
était  pressant  et  il  y  fallait  parer  sans  retard  à  l'aide  d'une 
mesure  immédiate. 

Tournant  alors  les  yeux  sur  Vaillac  qui  était  assis  au 
milieu  de  juges  inattendus,  il  lui  déclara  que  sa  fidélité 
était  suspecte  au  roi  et  que  pour  délivrer  Sa  Majesté  de  cette 
préoccupation,  il  exigeait  la  remise  du  château  Trompette 
entre  ses  mains.  Vaillac,  surpris  d'une  accusation  do7it  il  se 
croyait  loin  d'avoir  à  se  défendre,  protesta  de  son  dévouement 
et  pria  Matignon  de  se  contenter  de  sa  parole,  jurant  qu'il 
était  prêt  à  fnourir  plutôt  que  de  manquer  à  l'honneur.  Le  ma- 
réchal, dont  la  résolution  était  arrêtée,  interrompit  Vaillac. 
H  l'avertit  qu'il  était  certain  de  mourir  s'il  s'obstinait  à 
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résister  aux  ordres  du  roi.  Il  ajouta  que  s'il  ne  le  rendait 
maître  du  château,  il  lui  ferait  traticher  la  tête  à  la  vue  de 
lu  garnison.  Au  même  instant  il  fit  appeler  Le  Londel  auquel 
il  ordonna  de  désarmer  Vaillac  et  de  le  mettre  sous  bonne 
garde.  H  requit  Mo?itaig?ie  d'informer  des  intentions  du  roi 
et  des  siennes  toute  la  ville,  afin  de  disposer  les  bourgeois, 
vrais  serviteurs  de  Sa  Majesté,  à  se  joindre  à  ses  troupes 
pour  forcer  les  soldats  du  château,  si  l'exécution  de  Vaillac 
ne  les  y  obligeait,  à  se  rendre.  Malgré  les  remontrances  du 
premier  président,  Vaillac  contestait  eticore.  Le  maréchal 
commanda  qu'il  fût  mené  hors  de  la  salle.  Cette  prescription 
redoublant  la  crainte  que  Matignon  ne  penchât  vers  le  parti 
le  plus  rigoureux,  chacun  supplia  le  maréchal  de  prendre 
patience.  Après  quelque  temps,  Vaillac  faisant  de  Jiécessité 
vertu,  promit  de  remettre  la  place.  Sur  l'heure  Matignon 
descendit  dans  la  rue  avec  ses  gardes  et  quelques  gens  de 
guerre.  H  était  suivi  de  l'assemblée  et  de  Vaillac  à  qui  son 
épée  avait  été  rendîie.  Le  maréchal  alla  droit  à  la  porte  du 
château  Trompette  d'où  Vaillac  cotntnanda  à  ses  officiers  et 
à  ses  soldats  de  sortir,  la  mèche  éteinte,  et  de  recevoir  les 
ordres  du  maréchal.  Tout  cela  s'accomplit  sans  grand  bruit, 
et  le  jour  d'après  l'assemblée  dressa  de  la  soumission  de 
Vaillac  un  procès-verbal  qui  fut  envoyé  au  roi  '  (mai  i  jS^). 
.  Dépossédé  du  château  dont  il  avait  la  garde,  Vaillac,  qui 
s'était  fait  fort  d'aller  se  justifier  auprès  du  roi,  de?neura  à 


I.  De  Caillière,  ouv.  cit.,  p.  257. 
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Bordeaux  pour  y  provoquer  des  troubles.  L'occasion  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  favorable  que  Matig7ion  avait  quitté 
la  ville,  probablement  pour  se  rendre  ci  Casteljaloux  où  il 
devait  se  trouver  avec  Bellièvre  et  Henri  de  Navarre.  Mon- 
taigne était  donc  seul  en  face  d'une  agitation  dont  il  était 
difficile  de  prévoir  le  terme.  Une  revue  générale  fut  or- 
donnée et  le  maire  de  Bordeaux  prescrivit  qu'on  fit  gronder 
la  poudre  et  que  parmi  cette  mousqueterie,  les  jurais,  les 
?nembres  du  parlement  ne  craignissent  pas  de  se  montrer 
dans  les  espaces  laissés  libres  par  les  soldats.  Ce  concours 
de  gens  d'armes  et  de  gens  de  robe  eut  un  plein  succès.  La 
mauvaise  humeur  des  partisans  de  Vaillac  hésita  à  se  mani- 
fester au  milieu  d'une  foule  en  fête,  en  fête  officielle,  et 
résolue  à  ne  tolérer  aucun  trouble. 

Montaig?ie  a  raconté  cette  journée  dans  ses  Essais  (l ,  -s^?), 
au  chapitre  même  où,  sans  le  7iommer,  il  accuse  de  Moneins 
d'avoir  été  au-dessous  de  sa  tâche.  Aucun  lien  précis  ne 
relie  les  deux  récits.  Le  dernier  }nê?ne  ne  paraîtrait  pas  un 
épisode  à  la  suite  de  la  dégradation  de  Vaillac,  si  par  de 
sérieuses  présomptions  il  n'y  avait  lieu  de  le  considérer 
comme  mie  importante  page  biographique  de  l'auteur  des 
Essais. 

Pour  modeste  qu'il  se  montre  comme  acteur  politique, 
Montaigne  a  reçu  de  Mornay  un  éclatant  témoignage  d'im- 
portatice  :  «  Si  mes  lettres  vous  plaisent,  écrivait-il  au  maire 
de  Bordeaux  sous  la  date  du  p  novembre  i)S^,  les  vôtres 
jne  profitent  et  vous  savez  de  combien  le  profit  passe  le 
plaisir.  » 
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En  termes  pareils  Henri  de  Navarre  avait  adressé  à  Mon- 
taigne, une  lettre  qui  s'est  perdue.  La  situation  était  grave. 
Pour  de  menues  infractions  au  traité  de  Fleix,  le  roi  s'était 
emparé  de  Mont-de-Marsan,  et  à  raison  d'une  insulte  faite 
par  Henri  III  à  Marguerite,  sa  femme,  venant  le  rejoindre '^ 
en  Guyenne,  il  refusait  de  la  recevoir.  Dans  ces  difficiles 
conjonctures,  le  jnaire  de  Bordeaux  négocia^.  La  prise  de 
Mont-de-Marsan  ne  fut  pas  considérée  comme  une  cause  de 
rupture  et  le  refus  de  recevoir  la  reine  Marguerite  fut  suivi 
d'un  acco7nmo dément  acceptable. 

Pour  cette  heureuse  transaction,  le  maréchal  reçut  de 
grandes  félicitations  du  roi  Henri  III,  le  28  avril  1)8'^. 
Le  maréchal  avait  été  aidé  par  sa  femme  à  pénétrer  une  in- 
trigue de  Philippe  II  avec  la  reine  Marguerite.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  l'amener  à  la  cour  d'Espagne,  de 
rompre  son  mariage,  et  de  lui  donner  pour  époux  un  prince, 
candidat  éventuel  à  la  couronne  de  France.  Matignon  se 
concilia  la  reine  de  Navarre.  Montaigne  gagna  le  roi,  en 
dépit  du  mauvais  vouloir  de  Bellièvre. 

Quand  Montaigne  sortit  de  fonctions,  abandonnant  la 
mairie  de  Bordeaux  à  Matignon  qui  gardait  la  lieutenance 
générale  de  Guyenne,  il  laissa  dans  l'esprit  du  maréchal 
l'estime  dont  il  était  pénétré,  dont  il  l'avait  souvent  entre- 


1.  Voir  ÏEstOilt,  Journal,  8  août  1583,  édition  Champollion. 

2.  Voir  Du  Plessis  Mornav,  Mémoires  et  Correspondance,  lettres 
des  9  et  25  novembre,  18  et  51  décembre  1585,  mars  1584.  Paris, 
1824,  t.  II. 


CXXXVI  NOTICE 

tenu  pour  le  roi  de  Navarre.  Ce  sentiment  se  manifesta  dans 
une  circonstance  mémorable  et  il  eut  une  portée  extraordi- 
naire. 

Mis  à  la  tête  d'uîie  brillante  armée,  l'amiral  de  Joyeuse, 
beau-frère  de  Henri  lll ,  rêvait  de  vaincre  le  roi  de  Navarre 
à  Coutras,  comme  le  duc  d'Anjou  avait  à  Jarnac  défait  le 
prince  de  Condé.  Matignon  avait  reçu  l'ordre  d'aider  de  ses 
co?iseils  et  de  ses  troupes  le  jeune  général  regardé  d'avance 
comme  victorieux .  Joyeuse,  négligeant  tout  d'abord  d'occuper 
les  positions  indiquées  par  Matignon,  commit  la  faute  d'en- 
gager la  bataille  avant  sa  jonction  avec  le  maréchal. 
L'armée  du  roi  de  France  fut  taillée  en  pièces,  Joyeuse  et 
son  frère  fu  rent  tu  es . 

L'action  était  engagée  entre  Guîtres  et  Coutras.  Mati- 
gnon se  tenait  à  une  lieue  de  distance.  Il  entendait  le 
canon  qui  décimait  les  cavaliers  de  Joyeuse.  En  accourant, 
il  ne  lui  coûtait  guère  s  d'iîicliner  la  victoire  du  côté  de 
l'amiral,  mais  l'amiral  était  un  futur  guisard.  Au  milieu  de 
ses  soldats  qui,  sous  les  armes,  attendaient  l'ordre  habituel 
de  marcher  contre  les  bandes  béarnaises,  Matignon  resta  im- 
mobile, 7ie  laissant  rien  pénétrer  de  ses  pensées.  Après  la 
nouvelle  de  la  défaite,  il  se  replia  sur  Bordeaux. 

La  bataille  de  Coutras  eut  lieu  le  jo  octobre  i)Sy;  trois 
jours  après,  les  2^  au  soir  et  2^  au  matin,  le  roi  de  Navarre 
était  à  Montai g7ie.  Il  est  difficile  de  croire  qu'entre  le  châte- 
lain et  son  hôte,  il  ne  fut  pas  question  du  ?naréchal  et  de  son 
attitude  à  quelques  kilomètres  du  champ  de  carnage  de 
l'armée  de  Joyeuse. 
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Les  Éphémérides  so?it  muettes  sur  cette  visite  du  roi  de 
Navarre.  H  a  répugîié  à  Moîitaigne  de  noter  sur  ce  calendrier 
le  souvenir  trop  proche  d'une  date  néfaste  pour  la  noblesse 
française.  Joyeuse  et  les  seigneurs  qui  s'étaient  joints  à  lui 
dans  l'espoir  de  participer  à  son  triomphe  furent  tués  aux 
cris  de  La  Motte  sainte  Eloy,  en  souvenir  du  lieu  où  le 
beau-frère  du  roi  de  France  avait  fait  récemment  massacrer, 
jusqu'au  dernier  homme,  deux  régiments  protestants  qui 
demandaiejit  quartier. 

Il  en  alla  autrement  quand,  le  ip  décembre  ijS^,  le 
Béarnais  vint  à  Montaigne  à  la  tête  de  quarante  gentils- 
hommes avec  ses  équipages  de  chasse.  Les  Éphémérides 
rapportejit  joyeusement  la  bonne  fortune  et  le  contentement 
du  maître  du  logis.  Voici  le  texte  de  l'annotation  : 

«  December  ip. 

«  ijS^,  le  roy  de  Nauarre  me  vint  voir  à  Mo?itaigne  ou 
il  n'auoit  iamais  eflé  ù"  y  fut  deus  iours  ferui  de  mes  ians 
fans  aucû  de  fes  officiers,  il  n'y  fouffrit  ny  ejfai  ?iy  couuert, 
Ù"  dormit  dans  }non  lit.  Il  auoit  aueq  lui  meffieurs  le  prince 
de  Condé,  de  Rohan,  de  Tureine,  de  Rieus,  de  Betune  Ù" 
fon  frère,  de  la  Boulaie,  D'ejlernay,  de  Haraucourt,  de 
Motmartin,  de  Môttatere,  Lesdis^uière,  de  Poe,  de  Blacon, 
de  Lufignan,  de  Cleruan,  Savignac,  Ruât,  Sallebeuf,  la 
rocque,  laroche,  de  Rous,  d'aucourt,  de  Luns,  Frontenac, 
de  Fabas,  de  viuans  <ùr  fon  fils,  la  Burte,  Forget,  Bijfoufe, 
de  seint  seurin,  d'Auberuille,  le  lieutenant  de  la  côpaignie 
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de  môjieur  le  prince  fô  ejcuyer  Ù"  euirô  dix  autres  /"  cou- 
charent  ceâs  outre  les  valets  de  châbre  pages  Ù"  foldats  de 
ja  garde.  Ejiuirô  autât  alarët  coucher  aus  villages.  Au 
partir  de  ceas  ie  lui  fis  eJÎTicer  v?i  cerf  ë  ma  foret  qui  le 
promena  j  iours.  » 

Tous  les  chefs  du  parti  calviniste  sont  là,  les  plus 
hauts  comme  les  plus  humbles,  égaux  par  la  bravoure  : 
Henri  de  Condé  qui,  ?nalgré  sa  valeur  et  ses  efforts,  ne 
verra  pas  le  triomphe  de  son  parti  S  René  de  Rohan  dont 
la  gloire  aura  été  de  donner  aux  protestants,  pour  les  luttes 
dernières,  son  fils  Henri,  l'un  de  leurs  plus  grands  capi- 
taines ;  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  le  futur 
maréchal  de  Bouillon  et  le  père  du  grand  Turenne;  François 
de  Coligny,  seigneur  de  Rieux,  neveu  de  l'amiral,  Maxi- 
milien  et  Philippe  de  Béthune  dont  le  premier  sera  le  duc 
de  Sully. 

Au-dessus  de  tous  par  l'âge,  François  de  Borne,  duc  de 
Lesdiguière^,  général  en  Dauphiné,  avec  ses  lieutenants, 
Louis  de  Blain,  seigneur  du  Pouet  et  Hector  de  la  Foret, 
seigneur  de  Blacons.  Dans  le  groupe  compact  des  Éphémé- 
rides,  le  compte  n'est  pas  épuisé  des  porteurs  de  bonnes 


1.  11  mourut  en  1588  à  Saiiu-Jean-d'Angely,  empoisonné  à  l'ins- 
tigation de  sa  seconde  femme,  Charlotte  de  la  Trémoille. 

2.  Maréchal  en  1608.  Immédiatement  après  son  abjuration,  con- 
nétable en  1622. 
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épées.  Voici  par  alliance  presque  un  parent  de  Montaigne, 
Jean  de  Fabas,  vicomte  de  Castets  ',  époux  d'une  fille  du 
président  de  la  Chassaigne;  Geoffroy  de  Vivaîis,  seigneur 
de  Dayssac,  en  Sarladais-. 

A  côté,  des  braves  de  moindre  réputation,  mais  ?ion  d'in- 
férieure vaillance,  tels  que  Jacque  de  Saint-Legier,  seigneur 
de  Pons,  baron  de  Savignac  >,  le  baron  Henri  de  Lusignan, 
gouverneur  de  la  ville  d'Agen,  Charles  de  Saint-Surin, 
le  capitaine  Roux*,  tejiace  défenseur  de  Montignac  devant 
l'artnée  du  duc  de  Mayenne,  se  trouvent  des  négociateurs  : 
François  de  Buade,  seigneur  de  Fro7itenac,  La  Rocque, 
ForQ-et,  sieur  de  Fresnes,  et  surtout  Clervan  dont  Henri  de 
Navarre  fit  choix  comme  envoyé  à  la  cour  d'Angleterre  et 
près  du  roi  Henri  III . 


1.  Voir  sur  ce  capitaine  une  attachante  étude  de  M.  Anatole 
Barthélémy,  imprimée  d'abord  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes,  puis  en  tirage  à  part  anonyme,  Saint-Brieuc,  Guyon, 
frères,  1853,  in-8°  de  40  pp.  Les  mémoires  de  Jean  de  Fabas  ont 
été  édités  par  M.  Barckhausen  dans  la  collection  des  Bibliophiles 
de  Guyenne.  T.  I,  1868. 

2.  Tué  le  25  août  1592  au  siège  de  Villandreau,  Vivans  a  laissé 
des  mémoires  publiés  par  M.  Ad.  Magen,  en  1887,  sous  le  titre  de 
Faits  d'Armes  de  Geojfroy  Vivatis,  Agen,  Michel  et  Medan,  1887, 
XXVII,  209. 

3.  Voir  dans  les  Èphémcridcs  la  note  suivante  :  «  Aprilis  IV,  1589, 
décéda  au  château  de  Turenne,  le  baron  de  Savignac  d'une  harque- 
bulade  à  la  tefte  qu'il  auoit  reçue  quatre  iours  auparavant  au  fiege 
de  la  maifon  du  Pechié'  mon  parent  et  ami,  fingulierement  familier 
de  céans,  duquel  la  fœur  eftoit  nourrie  par  ma  famé.  •> 

4.  D'Aubigné  l'appelle  le  capitaine  More. 
1.  D.  BurcI,  Meut.,  170,  notes. 
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Certes  ce  dut  être  un  beau  spectacle  que  l'entrée  de  cette 
troupe  de  gentilshommes  dans  le  château  de  Montaigne. 
Tous  étaient  jeunes.  Leur  aine,  Lcsdiguières,  dépassait  à 
peine  quarante  ans.  C'était  des  compagnons  d'armes  qui,  la 
guerre  interrompue,  se  retrouvaient  pour  se  perdre  bientôt 
de  vue  à  la  reprise  des  hostilités  prochaitics.  Sur  leurs  mâles 
visages  se  lisait  le  contentement  de  l'heure  présejite.  Les 
noms  des  absents  se  mêlaient  sur  leurs  lèvres  au  souvenir  des 
morts  regrettés,  A  voix  plus  basse  s'échangeaient  d'autres 
confidences.  Parmi  ces  capitaines,  il  en  était  que  la  curée 
des  batailles  attendait  pour  en  faire  ses  victimes  sous  quelques 
mois.  Dans  le  moment,  ils  étaient  tout  au  plaisir  d'être 
réunis  en  un  lieu  admirable,  et  de  courre  le  cerf  dans 
la  forêt  qui  s'étendait  sous  leurs  yeux  dans  la  vallée  de  la 
Lidoire. 

Entre  la  fin  de  la  mairie  de  Montaigne  et  la  bataille  de 
Coutras,  un  important  événement  politique  s'accomplit. 
Suivant  les  instructions  de  son  fils,  de  plus  en  plus  alarmé 
par  les  agissements  des  Guises,  Catherine  de  Médias  se 
rendit  au  château  de  Saint-Brice,  près  de  Cognac,  pour 
tenter  un  accord  avec  le  roi  de  Navarre.  Dès  les  premières 
entrevues,  le  BéarJiais,  soupçonnant  un  piège,  se  fit  rem- 
placer près  de  Cathernie  par  le  vicomte  de  Turenne.  Moins 
courtois  que  son  maître,  ce  dernier  offusqua  la  reine  par  sa 
rudesse  et  amena  la  rupture  des  conférences  en  proposant 
l'appui  des  reitres  et  des  protestants  contre  les  princes  lor- 
rains. 

Sur  la  joi  d'une  ordonnance  de  paiement  de  la  reine  au 
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profit  de  Montaigne  et  su  femme  \  le  savant  éditeur  de 
/'Histoire  universelle  de  d'Aubigiié,  M.  de  Ruble,  estime 
que  l'auteur  des  Essais /«f  appelé  par  Catherine  de  Médicis 
au  château  de  Saint-Erice,  pour  l'aider  à  obtenir  la  conver- 
sion du  roi  de  Navarre.  Lw  termes  de  l'ordoîinance  en  ques- 
tion ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  s'agisse  de  Michel 
de  Montaigne  \ 

Pendant  ces  co?iférences,  Montaigne  est  dans  sa  librairie. 
Il  se  recueille.  Il  grossit  de  copieuses  additions  le  second 
texte  des  deux  premiers  livres  des  Essais,  et  il  y  ajoute  les 
treize  chapitres  nouveaux  d'un  troisième  livre.  Dans  le  même 
temps,  il  complète  ses  lectures  et  il  reçoit  en  son  château  le 
chanoine  et  le  théologal  de  l'église  primatiale  de  Bordeaux, 
Pierre  Charron,  dont  il  a  fait  la  connaissance  et  apprécié 
l'esprit,  alors  qu'il  était  jnaire  de  la  ville.  Ce  qui  dans  ce 
nouvel  ami  séduit  le  philosophe  périgourdin,  c'est  une  apti- 
tude presque  originale  à  saisir  et  a  rendre  en  une  brève  et 


1.  Papiers  de  Brulart,  ancien  F.  Français,  vol.  3301,  p.  40. 

2.  Cette  ordonnance,  datée  du  31  décembre  1586,  prescrit  le 
paiement  «  à  Montaigne  (sic)  de  1 50  efcus  pour  renouveler  vn  des 
chenaux  de  fa  charlotte  Se.  acheter  quelques  hardes  qui  lui  font  ne- 
ceffaires.  »  Ces  menus  détails  ne  peuvent  s'appliquer  à  un  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  qui  n'apparaît  dans  aucun  des  entretiens  de  la 
reine  avec  les  représentants  ou  les  conseillers  d'Henri  de  Navarre. 
Il  semble  plus  probable  que  ce  Montaigne  était  un  des  officiers 
inférieurs  de  Catherine  de  Médicis,  le  François  Montaigne  qui, 
sous  sa  dictée,  écrivit  les  instructions  adressées  par  elle  au  roi 
Charles  IX,  proclamé  majeur  en  1563.  Voir  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions historiques,  1884,  les  Conférences  Je  Saint-Bricc,  par  M.  de 
Brémont  d'Ars. 
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cldire  formule  un  certain  nombre  des  propositions  favorites 
de  Montaigne^.  Par  là,  Charron  est  un  disciple  et  en  jnême 
temps  un  apôtre.  Ce  que  le  maître  développe  à  sa  manière, 
sans  se  préoccuper  d'être  compris  de  tous,  le  disciple  le 
répétera  avec  le  souci  de  gagner  beaucoup  d'approbateurs. 
Là  est  le  secret  de  la  prédilection  de  Montaigne  pour  Char- 
ron qu'à  l'égal  et  à  défaut  d'un  fils  il  autorisa  à  porter  ses 
armes. 

Qtiand  il  eut  mis  au  point  son  manuscrit  pour  une  réim- 
pression des  Essais,  Montaigne  partit  pour  Paris.  Le  bruit 
de  son  arrivée,  l'annonce  d'utie  nouvelle  édition  de  son  livre 
lui  valurent  la  visite  de  Marie  de  Gournay-,  Les  louanges  de 
cette  docte  fille  qui  n'avait  alors  pas  plus  de  vingt-trois 


1.  Victor  Le  Clerc  a  relevé  quelques-unes  de  ces  formules.  Elles 
ont  pour  nous,  malgré  leur  concision,  moins  de  maîtrise  que  le 
texte  original  d'où  elles  sont  tirées. 

2.  1°  Un  petit  livre,  présent  de  l'auteur  des  Essais  à  Charron,  le 
Catéchisme  de  Bernardino  Ochino  (Bâle,  1561),  nous  apprend,  p.ar 
une  note  manuscrite  sur  le  titre,  que  le  donataire  se  trouvait  le 
2  juillet  1586  à  Montaigne.  Ce  volume  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  D.=.  2812. 

La  Roche  Maillet,  dans  le  sommaire  discours  de  la  vie  de  Charron 
placé  en  tête  du  petit  traité  de  sagesse  dont  il  a  donné  l'édition  à 
Paris,  chez  David  Leclerc,  en  1608,  nous  dit  de  l'auteur  :  «  II  velcut 
fort  familièrement  auec  meffire  Michel  de  Montagne  autheur  du 
livre  intitulé  Les  Effais  duquel  il  faifoit  vn  merueilleux  cas.  Et  le 
fieur  de  Montagne  l'aymoit  d'vne  affedion  réciproque  &  auant  que 
mourir,  par  Ion  teftament  il  luy  permifl  de  porter  après  Ion  decez 
les  pleines  armes  de  la  noble  famille  parcequil  ne  laiffoit  aucuns 
enfans  malles.  »  8,  v°. 

Pour  reconnaître  cet  honneur,  Charron  donna  par  testament  olo- 
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uns,  établirent  promptement  entre  le  grand  écrivain  et  son 
admiratrice  une  intimité  profonde.  Montaigne,  invité  à 
Gournay  ',  chez  M""'  de  Gournay  mère,  y  fit  plusieurs  séjours 
et  Marie  de  Gournay,  dans  un  livret  écrit  pour  conserver  de 
si  précieux  souvenirs,  le  Proumenoir  de  Montaigne,  a 
révélé  le  sujet  de  ses  causeries  avec  le  philosophe  périgourdin. 
«  Vous  entendez  bien,  mon  père,  dit-elle,  que  ie  nomme 
cecy  votre  proumenoir  parcequ'en  nous  promenant  enfemble 
il  n'y  a  que  trois  jours,  ie  vous  contay  l'hiftoire  qui  fuit', 
comme  mife  h  propos  par  la  leblure  que  nous  venions  de 


graphe  «  500  efcus  à  Léonor,  la  fœur  de  feu  Montagne,  fa  commère, 
&  il  inftitua  le  S'  Camain  confeiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  mari 
de  la  dite  dame,  fon  héritier  vnique  &  vniuerfel.  » 

Charron  n'avait  pas  que  sa  dialectique  pour  plaire  à  Montaigne, 
c'était  en  outre  un  excellent  commensal.  «  Il  eftoit  de  médiocre 
taille,  affez  gras  &  replet,  il  auoit  le  vifage  toufiours  riant  &;  gay  & 
l'humeur  iouiale,  le  front  grand  &  large,  le  nez  droit  &  vn  peu 
gros  par  le  bas,  les  yeux  de  couleur  perfe  ou  celelle,  le  teinct  fort 
rouge  &  fanguin  &  les  cheueux  &  la  barbe  tout  blancs.  Il  auoit 
toufiours  vne  contenance  ioyeufe  &  nullement  trille,  l'action  belle, 
la  voix  forte,  bien  intelligible  (Se  le  langage  noble,  nerveux  &  hardy.  » 
De  Roche  Maillet,  Sommaire  cité. 

2"  Sur  Marie  de  Gournay,  voir  Tallemant,  éd.  in-8°,  Techener, 
1854,  II,  344;  Jal,  Dictionnaire  critique;  Feugère,  Femmes  poètes^  et 
Bonnefon,  Montaigne  et  ses  Amis,  II,  544.  L'article  de  Jal  permet 
de  fixer  du  6  octobre  1566  au  15  juillet  1645,  la  naissance  et  la 
mort  de  la  fille  adoptive  de  Montaigne. 

1.  Près  Compiègne.  Il  ne  reste  plus  de  l'ancien  château  qu'une 
partie  transformée  en  communs.  Une  magnifique  allée  de  tilleuls 
y  conduit.  Le  parc  paraît  être  demeuré  intact. 

2.  Il  s'agit  du  récit  d'Olinda,  nouvelle  sentimentale,  premier 
essai  en  prose  de  Marie  de  Gournay  reproduit  dans  l'Ombre  et  les 
Advis.  1626  et  165  ). 
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faire  d'vn  fubietl  de  mefme  air  (des  accidents  de  l'arnour  en 
Plutarque).  » 

Puis  avec  la  franchise  des  âmes  pures,  elle  continue  : 
«  Si  quelquun  s'esbahit  de  quoy  n'efîans  père  Ù"  fille  que  de 
titre,  cejie  bienueillance  la  qui  nous  allie  enfernble,  furpajfe 
neantmoins  celle  des  vrais  pères  Ù"  enfans  bien  qu'elle  foit 
la  première  &"  la  plus  eflroiSie  de  toutes  les  naturelles,  que 
cefl  homme  ejjaie  vn  iour  de  loger  la  vertu  chez  luy  mefme 
Ù"  de  la  rencontrer  en  autruy,  lors  il  ne  s  efmerueillera  point 
quelle  ait  eu  plus  de  force  Ù"  de  puiffance  a  concilier  des 
âmes  que  la  nature  n^en  a.  » 

«  Je  buife  les  mains  à  Madame  ou  à  Mademoifelle  de 
Montaigne  ma  fœur  Ù"  à  meffieurs  de  la  Broujfe  ù'  de  Mat- 
tecoulon  vos  frères  qui  me  font  l'honneur  de  fe  dire  aujft  les 
miens.  » 

H  Gouniay,  le  26  novembre  1588.  » 

Ces  instructives  citations  sont  empruntées  a  l'édition  ori- 
ginale du  Proumcnoir  dont  le  texte  autographe  trouvé 
après  sa  mort  dans  les  papiers  de  Montaigne,  fut  adressé  à 
l'imprimeur  Abel  Langelier  par  les  parents  du  défunt  qui 
jugèrent  ce  jnanuscrit  digne  d'être  ?nis  en  lumière  et  capable 
défaire  honneur  à  celui  dont  ils  pleuraient  la  perte'. 

A  la  fin  du  Proumenoir  se  trouve  une  série  de  quatrains 


I.  Ce  livret,  dont  il  n'existe  qu'un  exemplaire  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  dans  la  collection  Payen,  a  été  imprimé  à  Paris  en  1594, 
petit  in-8°  de  107  ff.  num.,  tit.  conip.,  plus  i  f.  blanc.  Le  privilège, 
au  V"  du  f.   107,  est  du  2  mai  1594. 
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en  l'honneur  des  dames  de  la  famille  de  Montaigne,  Antoi- 
nette de  Louppes,  Françoise  de  la  Chassaigne,  M"*  de  Mon- 
taigne, depuis  M""  de  la  Tour  d'Evier,  M'"^  de  Peguilim, 
M""  de  Lestonac,  M""^  de  Camin.  A  la  suite  de  cette  théorie 
féminine  vient  le  groupe  des  hommes  :  MM.  d'Arsat,  de  la 
Brousse,  de  Mattccoulon,  de  Bussaguet,  de  Pressac,  de  Les- 
tonac et  de  Camin. 

Ces  vers,  que  boursouflent  des  comparaisons  ?nytholo- 
giques  outrées  et  une  intolérable  e?iflure  ',  sont  néanmoins 
appropriés  par  leur  sens  a  chacune  des  personnes  visées  par 
la  poétesse.  Us  portent  en  eux  la  preuve  que  les  causeries 
de  l'illustre  voyageur  avec  ses  hôtesses  avaient  fréquemment 
pour  sujet  sa  femme,  sa  fille  et  les  parents  au  milieu  des- 
quels toutes  deux,  avec  quelque  aîigoisse,  attendaient  le 
retour  de  l'absent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Montaig7ie  n'ait  alors  associé 
Marie  de  Gournay  à  la  publication  des  Essais.  Le  savoir  et 
la  docilité  faisaient  d'elle  une  indispensable  collaboratrice 
pour  la  surveillance  de  l'impression  de  cet  ouvrage.  L'au- 
teur, plus  souffrant  que  jamais,  avait  impérieusement  besoin 
d'un  secrétaire  en  étroite  communion  d'idées  avec  hii\  Marie 


1.  Antoinette  de  Louppes  est  comparée  à  Latone  et  Trançoise  de 
La  Chassaigne  ressemble  à  Alceste.  M"°  de  Lestonac  à  la  noblesse 
de  Minerve,  et  Mattecoulon,  qualifié  de  fils  de  la  Victoire,  est  ainsi 
glorifié  : 

•  Si  de  ta  forte  ejjiee  Herciih  eût  vu  la  gloire. 
Pour  ejlre  jj>ada£i>i,  fa  niaffe  il  eût  quitte.  • 

2.  Elle  habitait  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  en  face  de  l'Oratoire. 

V-  ;■ 
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de  Gournay  tint  le  rôle  en  perfection.  Elle  mérita  ainsi  les 
éloges  qui  lui  furent  donnés  dans  le  manuscrit  de  l'édition 
posthume  des  Essais  (Il ,  ij),  et  le  choix  justifié  d'avance 
que  Montaigne  mourant  fit  d'elle  pour  la  réimpression  défi- 
nitive du  livre  de  bonne  foi. 

Pierre  de  Brach  eut  aussi  sa  part  dans  ce  concours  d'ef- 
forts pour  r achèvement  d'une  œuvre  de  premier  ordre.  H  en 
fut  récompensé  par  les  sympathies  des  grands  poètes  dont 
il  était  venu  solliciter  le  témoignage  en  faveur  de  son  Aimée 
ravie  a  son  amour  depuis  un  an.  Marie  de  Gournay,  inspirée 
devant  une  morte  mieux  qu'en  face  des  vivants,  se  fit  un 
devoir  d'écrire  une  pièce  réellement  émue  pour  le  co?npagnon 
de  voyage  de  Montaigne. 

H  y  a  cependant  une  page  des  Essais  oîi  la  collaboration 
de  Marie  de  Gournay  apparaît  hors  de  mesure,  où  Montaigne 
s'est  laissé  entraîner  à  une  sorte  de  réclame  qui  n'est  pas 
dans  ses  habitudes.  Cette  page  a  pour  texte  le  titre  même 
du  volume.  Il  y  est  dit,  comme  en  un  prospectus,  que  les 
Essais  sont  augmentés  de  six  cents  additions  et  accrus  d'un 
troisième  livre.  Cette  annonce  trop  visiblement  rédigée  pour 
une  bonne  vente  du  livre,  doit  être  portée  au  compte  de 
Marie  de  Gournay  qui  a  souvent  péché  par  défaut  de  tact  '. 


I.  En  deux  occasions  elle  fut  cruellement  punie  :  la  première, 
quand  à  sa  grande  préface  trop  apologétique,  placée  par  elle  en  tête 
de  l'édition  des  Essais  de  1595,  elle  dut  substituer  la  formule  d'acte 
de  contrition  de  la  réimpression  de  1598'.  La  seconde  mésaventure 
n'est  pas  connue,  mais  elle  est  très  caractéristique.  Pour  le  Prou 

I.  Voir  à  ce  sujet  le  Bulletin  du  Bibliophile  du  !>  mai  1898. 
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En  cette  circonstance  Montaigne  a  montré  vis-à-vis  de  sa 
fille  adoptive  un  excès  d'indulgence. 

Les  moments  heureux  que  Montaigne  passa  à  Gournay  et 
à  Paris  furent  troublés  par  de  graves  événements  politiques  : 
la  Journée  des  Barricades,  le  départ  d'Henri  lll  pour 
Chartres  et  Rouen,  enfin  la  réunion  des  États  de  Blois. 

Montaigne  qui  était  venu  à  Paris  avec  Pierre  de  Brach, 
chacun  pour  un  motif  très  personnel,  se  trouva  obligé  de 
paraître  à  la  cour.  Devant  tin  roi  heureux,  il  aurait  mani- 
festé moins  de  fidélité.  Le  prince  contraint  de  fuir  lui  parut 
digne  d'assurances  répétées  de  dévouement. 

Dans  ses  allées  et  venues  de  la  cour  à  Paris,  Montaigne 
perdit  de  vue  qu'il  était  considéré  comme  un  ennemi  par  les 
Ligueurs.  Il  rentrait  donc  un  jour  de  Rouen  lorsqu'il  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  Il  a  en  trop  bons  termes 
conté  cette  mésaventure  pour  que  son  récit  ne  soit  point 
préféré  à  tout  autre  : 


menoir  ou  les  Essais,  Marie  de  Gournay  avait  fait  graver  son  por- 
trait par  N[atheus.  Elle  était  représentée  avec  une  branche  de  laurier 
à  la  main,  dans  un  cadre  portant  ces  mots  :  Pater  ipse  famulam 
vovit,  au-dessus  d'un  distique  français  trop  flatteur.  Dans  la  gri- 
saille sur  laquelle  se  détache  un  visage  régulier  et  d'une  intelli- 
gente expression,  se  lit  à  gauche  l'indication  :  ^Etatis  30,  qui  cor- 
respond à  l'année  1595.  Cette  gravure  n'ayant  pu  être  utilisée  à  sa 
date,  Marie  de  Gournay  la  plaça  d'abord  en  tête  de  son  livre  de 
l'Ombre  en  1626,  puis  des  Advis  et  Présents  de  1635  et  1641.  Mais 
elle  fut  bientôt  forcée  de  l'arracher  de  la  plupart  des  exemplaires  de 
ces  ouvrages  pour  échapper  aux  clameurs  que  provoquait  la  vue 
d'un  portrait  de  muse  triomphante  aux  premières  pages  des  livres 
d'une  très  vieille  demoiselle. 


CXLVIIl  NOTICE 

«  Julius  10.  i  j8S,  Entre  trois  Ù'  quatre  après  midi  ejiant 
logé  aus  Fatisbours  S.  Germain  à  Paris  &"  ^naïade  d'vn 
efpece  de  goutte  qui  lors  premieremât  m'auoit  fefi  il  y  auoit 
iujlement  trois  inurs,  ic  fus  pris  prifonier  par  les  capitenes 
Ù"  peuple  de  Paris.  C'ejloit  au  temps  que  le  Roy  en  ejîoit 
mis  hors  par  Monjïeur  de  Guife,  fus  mené  en  la  Baflille  &" 
me  fut  Jignifié  que  c'ejloit  à  la  follicitation  du  Duc  d'Elbeuf 
Ù"  par  droit  de  reprefailles  au  lieu  d'vn  Ji en  parant  iantil- 
homme  de  Normandie  que  le  Roy  tenait  pr if onnier  à  Roan. 
La  reine  mère  du  roy  auertie  par  M.  Pinart  fecretaire  d'efîat 
de  mon  emprifonnemTit  obti?it  de  Môjieur  de  Guife  qui  ejioit 
lors  de  fortune  aueq  elle  Ù'  du  preuojl  des  marchans  vers 
lequel  elle  enuoia  (môjieur  de  Villeroy  fecretaire  d'ejîat  s'en 
fnuignant  aujjî  bien  fort  en  fna  fiueur)  que  fur  les  huit 
heures  du  foir  du  mefme  iour  vn  ?naijîre  d'hôtel  de  la  roine 
jne  vint  faire  mettre  en  liberté  moienât  les  refcrits  du  di6l 
feigneur  duc  ù"  dudiôi  preuojl  adrejfans  au  clerc  capitene 
pour  lors  de  la  Baflille^.  » 

Comme  il  était  allé  h  Chartres  et  à  Rouen,  Montaigne  se 
rendit  aux  États  de  Blois.  Il  y  fut  accompagné  par  Pierre 
de  Brach  dont  le  beau-frère,  Fronton  du  Vergier,  jurât  de 
Bordeaux,  avait  été  délégué  à  cette  assemblée^  à  titre  de 
représentant  du  tiers. 


1.  Montaigne  a  d'abord  consigne  cette  arrestation  dans  ses  Éphé- 
mérides  sous  la  date  du  20  juillet,  puis  il  en  a  biffé  le  récit  reporté 
dix  jours  plus  tôt  avec  quelques  omissions.  L'une  d'elles,  assez  pi- 
quante, est  ainsi  conçue  :  «  C'eftoit  la  première  prifon  que  i'euffe.  » 

2.  Dezeimeris,  Œuvres  de  P.  de  Brach,  II,  68. 


NOTICE  CXLIX 

De  Thou,  clans  sa  Vie,  et  Pasquier  dans  ses  Lettres,  ont 
raconté  leurs  rencontres  et  leurs  entretiens  à  Biais  avec  l'au- 
teur des  Essais,  Ce  dernier  a  gardé  le  sile?ice  d'un  spectateur 
désireux  d'oublier  les  incidents  pénibles  dont  il  a  été  le 
témoin  attristé.  Il  n'était  pas  besoin  pour  un  observateur 
perspicace  de  voir  la  partie  engagée  entre  Henri  de  Guise 
et  le  roi,  pour  juger  qu'un  drame  était  proche;  mais  il 
n'était  pas  imminent  au  point  que  d'autres  préoccupations 
ne  pussent  trouver  place  dans  les  causeries  des  personnages 
réunis  au  château.  A  cet  égard  les  souvenirs  de  de  Thou 
sojit  particulièrement  intéressaîits  et  ils  valent  d'être  repro- 
duits avec  détail. 

«  Auant  les  troubles  de  Paris,  Michel  de  Montagjie,  dont 
on  a  déjà  parlé,  étoit  venu  à  la  Cour  :  il  l'auoit  fuiuie  à 
Chartres,  à  Rouen  Ù"  étoit  alors  à  Blois.  Il  étoit  des  amis 
particuliers  du  Preftdent  de  Thou  '  Ù"  le  prejfoit  tous  les 
jours  de  fonger  férieufement  à  l'ambajjade  de  Venife  qu'on 
lui  dejlinoit  depuis  le  retour  d'André  Hurault  de  Meijfe, 
parent  du  chancelier.  Lui-même  auoit  dejfein  d'aller  à  Ve- 
nife; ù"  pour  l'y  engager  dauantage,  il  lui  promettait  de 
ne  le  point  quitter  pendant  tout  le  féjour  qu'il  y  ferait-.  » 

Malgré  ses  instances  Montaigne  ne  réussit  point  à  triom- 
pher de  l'hésitation  de  de  Thou  à  s'éloigner  d'un  théâtre 


1.  J.-A.   de  Thou,  par  l'influence  de  Desportes  sur  k  duc  de 
Joyeuse,  fut  nommé  président  au  parlement  de  Paris,  le  22  mars  1586. 

2.  Mémoires  de  la  Vie  de  J.-A.  de  Thou,  Bâle,  1742,  XI,  103. 


CL  NOTICE 

historique  autrement  important  alors  que  l'ambassade  de 
France  à  Venise'-. 

Mais  si  de  Thon,  pour  de  trop  bonnes  raisons,  se  montrait 
rebelle  aux  exhortations  de  Moîitaigne,  il  lui  donnait  toute 
son  attention  lorsque  les  confidences  du  philosophe,  naguères 
homme  politique,  éveillaient  sa  curiosité.  H  a,  de  la  sorte, 
recueilli  et  répété  des  inforf?iations  qu'on  ne  trouve  que  chez 
lui.  En  voici  le  texte  sans  retranchement  : 

«  Comme  ils  s' entretenaient  des  caufes  des  troubles,  Mon- 
tagne  lui  dit  qu'autrefois  il  auoit  ferui  de  inédiateur  entre 
le  Roi  de  Nauarre  Ù'  le  Duc  de  Guife,  lorfque  ces  deux 
princes  etoient  à  la  cour  :  que  ce  dernier  auoit  fait  toutes 
les  auances  par  fes  foins,  par  fes  feruices  Ù"  par  fes  affi- 
duités,  pour  gagner  l'amitié  du  Roi  de  Nauarre;  mais 
qu'ayant  reconnu  qu'il  le  jouoit,  ir  après  toutes  ses  de- 
marches  7i'aja?it  trouué  en  lui  qu'vn  ennetni  implacable,  il 
auoit  eu  recours  à  la  guerre  qu'on  voyoit  aujourd'hui  fi 
allumée,  que  la  mort  seule  de  l'un  ou  de  l'autre  pouuoit  la 
faire  finir;  que  le  Duc  ni  ceux  de  fa  maifon  ne  fe  croiraient 
jamais  en  fureté  tant  que  le  Roi  de  Nauarre  viuroit;  que 
celui-ci  de  fon  côté  étoit  perfuadé  qu'il  ne  pourrait  faire 


I.  11  perdait  de  vue  qu'en  1573,  de  Thou  avait  dans  cette  ville 
accompagné  Paul  de  Fois.  L'ambassadeur  de  France  et  son  jeune 
secrétaire,  de  Thou  avait  vingt  ans,  entrèrent  de  nuit  dans  Venise 
par  le  grand  canal  sur  une  galère  que  le  duc  de  Ferrare  avait  fait 
orner  magnifiquement.  Détail  pittoresque,  un  incomparable  clair  de 
lune  faisait  aux  yeux  ravis  de  de  Foix  et  de  toute  sa  suite  se  refléter 
dans  la  mer  les  palais  élevés  sur  chaque  rive. 


NOTICE  CLI 

valoir  fon  droit  à  la  fuccejjton  de  la  couronne  penda?it  la 
vie  du  Duc.  Pour  la  religion,  ajouta  Mo7itaigne,  dont  tous 
les  deux  font  parade,  c'eji  vn  beau  prétexte  pour  fe  faire 
future  par  ceux  de  leur  parti;  mais  la  Religion  ne  les 
touche  ni  l'un  ni  l'autre.  La  crainte  d'être  abandonné  des 
Protejlans  empêche  feule  le  Roi  de  Nauarre  de  rentrer  dans 
la  religion  de  fes  pères,  Ù"  le  Duc  ne  s'éloigneroit  point  de 
la  confejjion  d'Augsbourg  que  fon  oncle  Charles  de  Lorraine 
lui  a  fait  goûter,  s'il  la  pouuoit  future  fans  préjudicier  à 
fes  intérêts,  que  c'étaient  Va  les  fentiments  qu'il  auoit  reconnus 
dans  ces  princes,  lorfqu'ilfe  jnéloit  de  leurs  affaires.  '  » 

Les  entretiens  de  Montaigne  et  de  Pasquier  offrent  moins 
d'intérêt^.  Le  sujet  n'a  pas  la  même  importance.  Pasquier 
fait  grief  à  Montaigne  de  n'avoir  pas  communiqué  à  ses 
amis  le  manuscrit  des  Essais.  Us  l'auraietit  aidé  à  corriger 
son  ramage  gascon.  En  vérité  l'offîcietix  Pasquier  se  mé- 
prend étrangement  sur  la  souplesse  de  son  interlocuteur. 
Au  dedans  de  lui-même,  Montaigne  a  dû  s'égayer  des  cri- 
tiques de  son  ami.  Il  ne  lui  déplaisait  point  que  des  expres- 
sions de  son  pays  se  fussent  glissées  dans  le  texte  de  son 
livre.  Il  n'avait  corrigé  aucune  des  propositions  condamnées 
par  la  censure  romaine,  il  ne  supprima  aucun  des  mots  dotit 
Pasquier  crut  devoir  blâmer  l'emploi.  Les  Essais  7  eussent 
perdu  de  leur  verdeur  et  de  leur  franchise. 


1.  De  Thou,  Mémoires.  Éd.  cit.,  XI,  104. 

2.  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Pasquier  à  M.  de  Pelgé,  II,  377. 
Édition  de  Paris,  Jean  Petit  Pas,  1619. 


NOTICE 


Parmi  les  personnages  que  Montaigne  rencontra  aux  États 
de  Blois,  il  y  a  lieu  de  signaler  encore  de  Laval,  géographe 
du  roi,  capitaine  du  château  de  Moulins  ',  qui  parait  s'être 
lié  d'intimité  avec  le  philosophe^. 

De  Laval  dont  Henri  lll  avait  apprécié  le  mérite  à 
Mouliîis,  avait  été  invité  aux  États  de  Blois  pour  combattre 
les  réductions  proposées  par  les  Guises  dans  le  nombre  des 
officiers  royaux.  C'était  un  érudit  très  frotté  de  théologie 
et  pourvu  d'une  assez  forte  dose  d'originalité.  Indépendam- 


1.  11  occupait  au  château  de  Moulins  un  logis  que  les  rois  avaient 
depuis  longtemps  approprié  à  sa  famille.  II  y  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  de  chartes,  de  cadres  d'armée,  de  plans  de  villes  et 
de  fortifications,  d'armes,  de  portraits,  de  peintures,  de  livres  écrits 
en  diverses  langues  :  c'était  à  la  fois  un  musée  et  une  bibliothèque 
où  il  recevait  souvent  la  visite  des  rois,  des  princes,  des  seigneurs, 
des  ambassadeurs,  «  bref  de  toutes  sortes  de  personnes  d'honneur 
et  de  qualité.  »  H.  Faure,  Antoine  de  Laval,  Moulins,  1870. 

2.  Sur  le  titre  de  son  exemplaire  des  Essais  (159$),  Laval  a  écrit 
cette  annotation  :  «  l'ay  cogneu  &;  fréquenté  très  familièrement  l'au- 
teur. )) 

L'exemplaire  d'où  nous  tirerons  la  critique  de  certains  passages 
des  Essais,  est  entré  en  1634  dans  la  bibliothèque  de  P.  de  La 
Mure,  petit-fils  d'Antoine  de  Laval  qui,  a  l'exemple  de  son  aïeul, 
a  couvert  ce  volume  d'annotations  diverses,  quelques-unes  relatives 
à  des  faits  contemporains.  Mais  autant  de  Laval  est  sévère,  autant 
son  successeur  se  montre  libre  en  ses  propos.  Le  chapitre  xxix, 
De  la  Vertu,  à  la  page  des  suicides  partiels  racontés  par  Montaigne, 
(III,  466),  lui  suggère  l'anecdote  suivante:  «De  notre  siècle  le 
prieur  de  Paray  le  Monial  accufé  d'auoir  féduit  vne  religieule  & 
menacé  d'eftre  puni  de  mort,  pour  fa  iuftification  en  iit  de  mei'me 
&  s'ellant  faid  voir  à  fes  commiffaires  en  cet  eftat,  fut  ablous  & 
conferué  en  ion  bénéfice.  Sur  cefte  action  fut  faid  ce  dilfiquc  : 

«  Ctim  monaca  coiit  monacus  scidilque  pvdctida 
Qtiid  liment  citni  sit  jam  shie  teste  revs.  » 


NOTICE  CLMI 

ment  de  son  curieux  Traité  des  Professions  nobles',  il 
a,  sous  le  titre  de  le  Grand  Chemin  de  la  vraie  Eglise, 
historiquement  démontré  par  l'origine  et  la  suite  des 
traditions  divines  %  écrit  un  livre  dans  lequel  il  se  propose 
de  prouver  que  les  protestants  s'égaraient  en  s'appuyant  sur 
lu  Bible  et  que  la  règle  supérieure  qu'il  convenait  de  leur 
opposer  était  la  tradition.  Dans  le  cadre  restreint  de  cette 
notice,  il  est  impossible  de  produire  de  plus  amples  détails. 
H  est  également  impraticable  de  reconstituer  les  sujets 
d'entretiens  de  Montaigne  et  de  Laval  bien  que  certaines 
annotations  de  ce  dernier  sur  les  Essais,  paraissent  des 
éclaircissements  émanés  de  l'auteur.  Par  exemple,  II,  p.  ^iç, 
les  mots  Torquaîo  Tasso  écrits  en  regard  du  texte,  et  III , 
p.  Jo6,  la  désignation  de  ce  gentilhomme,  qui  avait  fait  la 
route  de  Madrid  à  Lisbonne,  en  plein  été,  sans  boire. 
«  C'ejîoit,  ajoute  Laval  en  marge,  le  marquis  de  Pifani, 
chef  des  armes  de  Viuonne,  qui  a  efîé  ambajjadeur  en  Ef~ 
pagne  Ù"  puys  à  Rome.  » 

Ce  dont  Montaigne  néglige  de  donner  la  source,  Laval 
la  fournit,  III,  p.  ipS.  En  regard  de  la  pensée  ;  «  //  efl 
jorce  de  faire  tort  en  détail,  à  qui  veut  faire  droiâi  en  gros, 
Ù'  iniuflice  es  petites  chofes,  qui  veut  venir  à  chef  de  faire 
iufïice  es  grandes.  »  L'annotateur  ajoute  :  «  Omne  Magnum 
exemplum  habet  aliquid  ex  iniquo,  di6i  Tacite,  quod  contra 
singulos  utilitate  publica  rependitur.  » 

1.  Paris,  Abel  Langelier,  1605  et  161 3. 

2.  Paris,  Denys  de  la  Koue,  1615. 


CLIV  NOTICE 

Montaigne  blâme  (III,  pj)  «  de  feruir  de  fpeSiacle  aux 
grands  ir  faire  à  l'envy  parade  de  fon  efprit  et  de  fou 
caquet.  »  //  trouve  que  «  c'eft  vn  mejîier  mejfeant  à  vn 
homme  d'honneur.  » 

Laval  riposte  :  «  l'ay  des  amis  patriotes,  chargez  de  ce 
vice.  »  Mais  il  applaudit  sans  réserve  cette  proposition 
(III,  -sf).  «  Toute  fapience  eji  injîpide  qui  ne  s'accommode 
à  l'iyijîpience  commune.  » 

Raillant  quelque  part  (I,  ^76)  les  découvertes  géogra- 
phiques, Montaigne  porte  le  jugement  suivant  :  «  Les  géo- 
graphes de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'ajfurer  que  meshuy 
tout  ejî  trouué  Ù"  que  tout  eji  veu.  » 

Piqué  au  vif,  Laval,  géographe  du  roi,  réplique  :  «  Us 
ne  parlent  pas  ainji,  &"  ?nefme  des  terres  aufîrales,  &  ils 
confejfent  ingénuement  qu'ils  71'y  a  que  les  fimples  lifières 
de  vues  Ù"  encore  ne  les  fçavent  ils  pas  nommer  toutes.  » 

Pour  do?iner  un  aperçu  de  l'indépeîidance  de  Laval  vis- 
a-vis de  Montaigne,  quoique  le  premier  se  montre  très  flatté 
de  ses  relations  avec  l'auteur  des  Essais,  il  est  temps  d'en 
venir  aux  grands  désaccords  qui  les  séparaient  l'un  de 
l'autre.  Laval  condamne  tantôt  un  chapitre  en  bloc,  tantôt 
quelques  lignes  dont  il  est  choqué. 

Ainsi,  en  tête  du  chapitre  Couflume  de  l'Ile  de  Cea,  il 
écrit  :  «  Ceci  n'a  rien  que  de  payen,  dire6îemetit  cojitraire  a 
la  Religion  chrefiienne.  Il  eftoit  bon  pour  Seiièque  Ù'  Jion 
pour  nous.  » 

Au  sujet  de  l'excellence  de  l'opinion  (II ,  ^^4)  qui  re- 
connaît Dieu  «  comme  vne  puiffance  incomprehenfible ,  toute 
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bo?ité,  toute  perfe6iion,  recevant  en  bonne  part  l'honneur  ù" 
la  révérence  des  humains  fous  quelque  vifage,  fous  quelque 
nom,  Ù"  en  quelque  manière  que  ce  fujl.  » 

Laval  juge  «  cette  opinion  hérétique  Ù"  très  périlleuse.  » 

L'auteur  des  Essais  blâme  (I,  ^j6)  «  la  création  de 
dieux  de  nojîre  condition,  de  laquelle  nous  druons  connoiftre 
l'imperfeâlion.  Il  faut,  dit-il,  que  cela  foit  party  d'vne  mer- 
ueilleufe yureffe  de  l' e7itendeme7it  humain.  » 

«  Ces  propojîtions,  écrit  Laval,  tiennent  d'vne  folle  pre- 
Jomption,  en  voulant  avilir  r homme  ù"  ne  m'eJîo7ine  point  Jï 
cejle  Apologie  '  ejî  défendue  a  peine  d'anathême.  » 

D'après  Montaigne  (! ,  i^o)  «  nous  nauons  d'autre  mire 
de  la  vérité  ù"  de  la  raifon  que  l'exemple  Ù"  idée  des  opi- 
nions ifT  ufances  du  pais  où  Jious  fommes.  La  ejl  toujtours 
la  parfaite  religion,  la  parfaite  police,  le  parfaiôî  Ù" 
accomply  ufage  de  toutes  chofes.  » 

/ivec  aigreur  Laval  répond  :  «  //  fe  fujl  bien  paffé  d'y 
méfier  la  religion  car  elle  a  d'autres  appuis  que  les  opniions 
Ù"  que  la  raifon  mefme,  ayant  l'autorité,  au  lieu  que  la 
police  îi'a  que  l'exemple  Ù'  l'expérience.  » 

Que  l'on  nous  permette  une  dernière  citation  de  Mon- 
taigne (I,  jp/)  :  «  Nous  difons  aux  débats  de  la  religion, 
qiiil  nous  jaut  vn  iuge  non  attaché  à  l'vn  ny  à  l'autre  party, 
exempt  de  chois  &  d'affe5îion,  ce  qui  ne  fe  peut  parmy  les 
chrejîiens.  » 


I.    Il  s'agit   ici  de  V Apologie  de  Raymond   de   Sebonde  qui  fut 
exclue  de  la  première  traduction  des  Essais  en  italien.  Venetia,  1635. 


CLVI  NOTICE 

La  7iote  correspondante  de  de  Laval  eft  ainfi  conçue  : 
«  Cela  ne  fe  di6î  que  par  les  athées.  » 

Laval  s'est  préoccupé  de  donner  en  latin  le  sens  des 
Essais,  sur  ce  passage  de  Montaigne  (II,  j6i),  «  C'eft  icy 
purement  l'ejfay  de  mes  facultés,  naturelles  ù"  nullement  des 
acquifes.  » 

«  De  ce  tnot  (Ejfay)  ic  tire  vu  argmnent  que  Lipfius  Ù" 
fes  femblables  ejirangers  qui  ji  entendent  pas  nojîre  langue, 
ont  mal  rendu  le  tiltre  de  ce  Hure  Ejfay  s  par  Gujîus  en  latin 
quils  ont  prins  Ù"  mal  de  preguJJare  qui  eji  l'EJJay  quefaiB 
le  gentilhomme  feruant  deuant  le  roy,  cela  s'appelle  bien 
EJfay.  Mais  les  ejjais  de  ce  Hure  ftgJii fient  autre  chofe  que 
goujîer.  Il  a  entendu  Conatus  comme  dit  le  Poète  quicquid 
conabar  dicere  verfus  erat.  Tout  ce  que  i'ejfayois  à  dire 
ejioit  vers,  c'efi  à  dire  ejfayer,  tenter  pour  voir  s'il  7ie  reuf- 
firoit  à  efcrire,  à  faire  des  Hures,  comme  pour  les  apprentiz. 
Ils  s'effoient  à  faire  vn  ouurage.  C'efi  vn  mot  icy  qui  marque 
la  modefiie  de  l'auteur  qui  fe  moque  des  grands  faifeurs  de 
Hures  ^.  » 


I.  De  Laval  est  d'accord  avec  de  Thou  (Histor.  ad  annum,  1592) 
et  de  Sainte-Marthe  (Elog.  Lih.,  II)  pour  traduire  en  latin  ce  titre 
d'Essais  par  Couatus.  Ce  dernier  mot  semble  à  M.  Guillaume  Guizot 
un  contre  sens  par  rapport  à  Montaigne.  «  Ce  n'en  serait,  dit-il, 
pas  un  à  l'égard  d'un  Senèque  ou  d'un  Labruyère  qui  ont  l'effort 
heureux,  mais  qui  l'ont.  « 

Continuons  les  citations  de  M.  Guizot,  elles  nous  éclaireront  sur 
l'esprit  qu'il  a  apporté  dans  ses  jugements  des  Essais.  «  Freytag  a 
traduit  par  Tcntamina,  mais  Juste  Lipse,  plus  heureusement  encore, 
dans  sa  latinité  savante  et  subtile,  a  traduit  par  Guslus  qui  répond 


NOTICE  CLVII 

A  Paris  co?nme  à  Blois  Montaigne  7i'eut  pas  faute  de  re- 
lations; mais  il  n'a  pas  pris  le  soin  de  nous  en  rien  révéler. 
Il  était  malade.  H  faillit  même  succomber.  Dans  une  lettre 
à  Juste  Lipse  ',  Pierre  de  Brach  raconte  ainsi  la  crise  : 
«  EJtant  enfemble  à  Paris,  les  médecins  defefperant  de  fa 
vie  Ù"  luy  n'efperant  que  fa  fin,  ie  le  vy  lorfque  la  mort 
l'auifagea  de  plus  prez,  repouffer  bien  loing  en  la  mefpri- 
fant  la  fraieur  qu'elle  apporte.  Quels  beaus  difcours  pour 
contenter  l'oreille,  quels  beaus  enfeignements  pour  affagir 


bien  au  sens  où  Montaigne  me  semble  avoir  pris  le  mot  français. 
Faire  Fessai  d'un  vin  ou  d'un  plat,  ce  n'était  pas  en  boire  ou  en 
manger;  mais  les  goûter  pour  en  savoir  la  saveur.  Ainsi  faisait 
Montaigne  essayant  les  questions,  essayant  ses  forces  et  nous  en 
servant  des  échantillons,  par  où  il  ne  prétend  pas  nous  nourrir  et 
serait  bien  fâché  de  nous  rassasier,  assez  content  s'il  nous  met  et 
tient  en  goût  de  recommencer  sans  cesse  l'essai  des  Essais  de  M.  de 
Montaigne.  » 

M.  Guizot,  apologiste  du  mot  Gustus  trouvé  par  Juste  Lipse, 
contre  l'expression  Conatus  choisie  par  de  Thou,  Sainte-Marthe  et 
justifiée  par  de  Laval,  ce  court  exposé  suffit  pour  trancher  la  question. 
Après  cette  première  proposition  qui  nous  exhibe  en  Montaigne  un 
dégustateur,  en  voici  une  autre  plus  inattendue  qui  ne  sera  pas 
grossie  d'autres  citations  analogues  par  respect  pour  un  devancier 
dont  l'œuvre  eût  gagné  à  être  purgée  des  concetti  qui  la  déparent. 

«  L'esprit  de  Montaigne  valse  à  trois  temps  : 

«  Premier  temps.  —  Ne  pas  s'attacher  aux  raisons  vulgaires. 

«  Second  temps.  —  Ne  pas  s'arrêter  aux  pensées  savantes. 

"1  Troisième  temps.  — •  Revenir  aux  raisons  vulgaires,  s'y  tenir 
sans  y  tenir,  et  pirouetter  dessus.  » 

G.  Guizot,  Montaigne,  Eludes  et  Fragments  publiés  par  M.  Auguste  Salle- 
Paris,  Hachette,  1899,  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet. 

I.  Du  4  février  1595,  celle  même  où  il  annonce  la  mort  de 
Montaigne. 


CLVm  NOTICE 

l'ame,  quelle  refolue  fermeté  pour  ajjurer  les  plus  peureux 
déploya  lors  cet  homme,  le  n'ouy  iamais  mieux  dire  ni  mieux 
faire,  fans  que  la  foiblejfe  de  fon  corps  eut  rien  rahatu  de 
la  vigueur  de  fon  âme.  Il  auoit  trompé  la  ?nort  par  fon 
ajfurance,  ù"  la  ?nort  le  trompa  par  fa  convalefcencc.  » 

La  mauvaise  santé  de  Montaigne  le  ra?nena  en  Périgord 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  ij8S.  Il  se  trouvait 
en  son  château,  quand  s'accomplit  à  Blois  le  sinistre  drame 
où  périrent  le  Balafré  et  le  cardinal  de  Guise.  Désespérant 
de  constituer  un  tribunal  assez  dévoué  pour  condamner  ces 
deux  factieux  qui  méditaient  une  révolution  de  Palais,  com- 
plémentaire de  la  Journée  des  Barricades,  Henri  II!  se  fit 
leur  juge  et  leur  bourreau  au  moment  précis  oii  il  se  crut 
menacé  d'être  jeté  dans  un  couvents  La  Ligue  organisée 
depuis  plusieurs  années  dans  toute  la  France  par  grands 
commandements  se  souleva.  Elle  eut  pour  adhérents,  sinon 
pour  alliés,  ceux  qu'indignait  le  double  assassinat  ordonné 
par  le  Roi. 

Malgré  le  délabrement  de  fes  forces,  Montaigne  fit  alors 
plus  que  jamais  preuve  d'activité  auprès  du  maréchal  de 
Matignon.  Conseiller  inaperçu,  travaillant  à  couvert  pour 
le  triomphe  d'Henri  de  Navarre,  il  aida  le  maréchal  à  dé- 
jouer les  projets  des  ligueurs.  Aux  processions  de  Pâques, 
ijSp,  qui  furent,  comme  les  montres  du  lendemain  de  la 


I.  Les  Èphéméridcs,  n"  33,  rapportent  ainsi  l'événement  :  «  De- 
cember  23.  1588.  Henry  duc  de  Guife  à  la  vérité  des  premiers 
hommes  de  fon  aaçje  fut  tué  en  la  chambre  du  rov.  « 


NOTICE  CLIX 

prise  du  château  Trompette,  le  champ  d'une  bataille  projetée 
par  les  partisans  des  Guises,  il  régla  avec  Matignon  l'iti- 
néraire et  la  composition  des  cortèges  où  le  parlement  fut 
appelé  tout  entier.  Le  maréchal  consigna  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  et  quand,  imprudemmemt  commencé  par  des 
outrages  aux  magistrats,  se  produisit  le  mouvement  sédi- 
tieux qui  devait  ouvrir  aux  ligueurs  d'Agen  une  des  portes 
de  Bordeaux,  les  émeutiers  furent  cernés  par  les  soldats 
appelés  en  grande  hâte.  Le  maréchal,  pistolet  en  main,  se  jeta 
sur  les  promoteurs  de  la  sédition  et,  par  son  attitude  éner- 
gique plus  que  par  une  répression  sanglante,  rétablit  le  bon 
ordre  en  peu  d'instants. 

Mais  là  ne  se  borna  point  le  râle  de  Matignon.  Il  y  avait 
des  ligueurs  parmi  les  principaux  de  la  ville  et  même 
parmi  les  conseillers.  D'autre  part  les  Jésuites  avaient  ou- 
vert leur  collège  aux  réunions  des  conspirateurs .  Il  fallait 
que  des  peines  fussent  régulièrement  infligées  aux  coupables. 
C'est  ici  qu'apparaît  l'influence  de  Montaigne.  Suivant 
l'inspiration  de  l'ex-maire  son  prédécesseur,  Matignon  as- 
sembla le  parlement,  fit  décider  la  nomination  d'une  chambre 
de  justice  pour  statuer  sur  les  cas  de  rébellion.  Les  conseil- 
lers compromis  furent  suspendus  de  leurs  fonctions  et  les 
jésuites  reçurent  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Toutes  ces  me- 
sures juridiquement  prises  ajoutèrent  à  l'autorité  du  maré- 
chal dont  les  ennemis  mêmes  ne  purent  s'empêcher  d'appré- 
cier la  modération. 

Après  la  mort  d'He?iri  III,  le  concours  de  Montaigne 
auprès   de  Matignon   est  officiellement  affirmé  par  deux 


CLX  NOTICE 

lettres  de  l'auteur  des  Essais  au  nouveau  roi  et  datées  dis 
iS  janv.  et  j>  sept.  i')po.  Il  apparaît  de  cette  correspondance 
que  Montaigne,  selon  les  circonstances,  était  souvent  invité  à 
quitter  son  château  pour  joindre  le  maréchal  et  se  concerter 
avec  lui.  Il  ressort  également  de  ces  pages  où  se  manifestent 
les  sentiments  les  plus  élevés,  que  Montaigne  appelait  de 
tous  ses  vœux,  en  termes  impatients,  le  jour  où  le  roi  serait 
reconnu  et  acclamé  de  tous  ses  sujets. 

En  dépit  de  l'affaiblissement  constant  de  ses  forces,  Mon- 
taigne  chez  lui  7ie  se  reposait  pas.  Il  ajoutait  au  texte  des 
Essais  les  additions  qui  devaient  entrer  dans  une  réimpres- 
sion prochaine.  La  tâche  nous  paraît  considérable.  Elle  fut 
l'agrémeîit  des  dernières  années  du  philosophe. 

Le  château  qui  avait  été  le  théâtre  de  réceptions  royales, 
n'avait  pas  cessé  d'être  la  maison  hospitalière  par  excellence. 
Schomberg  et  de  Thou,  envoyés  en  jnission  par  le  roi,  s'y 
présentèrent  dans  le  courant  de  ijSp.  Montaigne  était  à 
Bordeaux.  Ce  fut  M""^  de  Montaigne  qui  fit  accueil  aux 
deux  personnages,  et  de  Thou  se  loue  de  la  réception  qui 
leur  fut  offerte. 

Après  avoir  fêté  dans  son  château  le  mariage  de  M.  de 
Belcier  avec  M'^''  de  Sallebœuf  et  celui  du  capitaine  Roux 
avec  M'^'^  de  Sersines'  (jp'  février  et   i6  juillet  ijSp), 


I.  La  première  de  ces  cérémonies  fut  précédée  de  fiançailles 
accomplies  par  Montaigne  et  auxquelles  assistaient  MM.  La  Motc- 
gondrin,  père  et  fils,  de  Monréal,  de  Blancastel  et  autres  seigneurs. 
(Éphctncridcs,  n°  34.) 


NOTICE  CLXI 

tnoins  d'un  an  après,  le  2-7  mal  l'j^o,  Montaigne  eut  la 
joie  de  célébrer  les  noces  de  sa  fille  Léonor  avec  François  de 
la  Tour'  d'Tvier,  en  Saintonge. 

Mais  les  jeunes  époux  trouvant  trop  vieux  le  nid  ménagé 
à  leurs  jeunes  amours  s'en  jurent  un  beau  jour  de  très  grand 
matin  ■ . 

Cet  enlèvement  fut  profitable  aux  deux  époux.  Léonor 
de  Montaigne  devint  mère  d'une  fille  qui  fut  baptisée  à 
Lu  Tour  le  jr  mars  i')pi  par  le  seigneur  de  Saint-Michel 
son  grand-oncle  paternel  et  par  M""'  de  Montaigne  «  qui 
la  nomma  Françoife.  »  Montaigne  71'eut  ni  un  gendre 
ni  un  petit-fils  pour  appâter,  comme  il  disait,  ses  vieux 
ans. 

Il  s'éteignit  lentement  le  i^  septembre  i  ^pj  gardant  pour 
lui,  au  milieu  de  la  ruine  de  ses  forces,  la  vigueur  de  son 
esprit  et  envers  les  siens  une  bonté  trop  oubliée.  Il  voulut 
remettre  lui-même  à  ses  domestiques  les  legs  dont  il  les 
avait  jugés  dignes,  joigna?it  à  sa  générosité  le  prix  de  dons 
distribués  de  la  main  d'un  maître  mourant.  Il  se  rappela 
que  Pierre  de  Brach  et  Marie  de  Gournay  l'avaient  aidé  à 


1.  Cette  union  parait  s'être  accomplie  d.ins  une  rigoureuse  inti- 
mité, car  les  Èphéméridcs  (n"  37)  mentionnent  uniquement  la  pré- 
sence du  père  de  l'époux,  Bertrand  de  la  Tour,  en  outre  de  celle 
de  Montaigne  et  de  sa  femme. 

2.  Montaigne  enregistre  sans  aigreur  ce  départ  (Éphémcrides,  n"  38)  : 
«  lunius  23.    1590.   Vn  famedi  à  la  pointe  du  iour  les  chalurs 

eftant  extrêmes,  Madame  de  La  Tour  ma  fille  partit  de  céans  pour 
eftre  conduite  eu  Ton  nouueau  melnage.  » 


CLXII  NOTICE 

donner  son  édition  des  Essais  de  ijS8,  et  il  les  désigna 
comme  exécuteurs  de  la  réimpression  préparée  par  ses  soins. 
Enfin  une  messe  fut  dite  dans  la  chapelle  du  château.  Il 
l' écouta  de  sa  chambre  à  l'étage  supérieur,  et  à  l'élévation 
il  joignit  les  mains  et  tenta  de  se  dresser  sur  son  séant. 

Pasquier  est  le  seul  qui  nous  donne  ce  dernier  détail. 
Il  serait  de  mauvais  goût  de  douter  un  instant  de  l'exacti- 
tude de  ce  récit.  Le  souvenir  de  La  Boétie  a  dû  hanter 
Montaigne  à  ses  derniers  moments,  et  garder  sur  lui  la 
toute-puissance  dont  les  preuves  abondent  dans  les  Essais. 
Pour  obéir  aux  exhortations  de  son  ami,  Montaigne  se 
maria.  Aux  bains  de  Lucques,  il  lui  suffit  de  se  remémorer 
l'intimité  perdue  pour  tomber  gravement  malade.  A  son 
heure  finale,  Montaigne  se  rappela  les  suprêmes  instants  de 
La  Boétie.  Il  voulut  mourir  cotnme  l'homme  d'élite  pour  qui 
il  avait  eu  la  passion  de  l'amitié  ' . 

Quand  on  a  ainsi,  bien  incomplètement ,  reconstitué  l'agonie 
de  l'auteur  des  Essais,  peut-on  garder  le  souvenir  de  cette 
réflexion  cruelle  de  Pascal  que  Montaigne  n'a  pensé  qu'à 
mourir  lâchement  et  mollement  par  tout  son  livre?  A  toutes 


I.  De  Thou,  dans  son  histoire,  éd.  cit.,  VIII,  146,  après  avoir 
fait  l'éloge  de  Montaigne  et  de  ses  Essais,  ajoute  :  «  Jacques  de 
Matignon,  gouverneur  de  Guyenne,  lui  donna  une  place  dans  ses 
conseils  pendant  les  troubles  de  cette  province.  La  conformité  de 
nos  études  et  de  nos  inclin.ations  nous  avait  unis  par  les  liens  d'une 
réelle  amitié  dans  mon  séjour  en  Guyenne,  et  lorsque  je  me  trouvai 
dans  la  suite  avec  lui  à  la  cour  et  à  Paris.  » 


NOTICE  CLXIII 

les  incertitudes  dont  il  était  tourmenté,  ne  semble-t-il  pas  que 
l'auteur  des  Pensées  se  soit  proposé  d'ajouter  un  doute  ou 
une  obscurité  de  plus  sur  un  esprit  qui  a  singulièrement 
piqué  et  fixé  son  attention? 

Après  la  mort  de  son  mari,  M""^  de  Montaigne  manda 
auprès  d'elle  Pierre  de  Brach  et  le  chargea,  selon  le  vœu  de 
Montaigne,  de  préparer  la  réimpression  des  Essais.  £7; 
7nême  temps,  elle  s'imposa  le  devoir  d'assurer  à  son  époux 
une  sépulture  digne  de  lui.  A  la  suite  de  fortunes  diverses 
le  tombeau  de  Montaigne  jut  élevé  dans  une  chapelle  latérale, 
la  plus  proche  du  chœur  de  l'église  des  Feuillants.  Après 
l'incendie  de  cet  édifice,  le  tombeau,  préservé  des  flammes, 
fut  placé  dans  le  vestibule  des  Facultés  de  Bordeaux. 

Deux  inscriptions  couvrent  les  parois  latérales  de  ce 
monument,  au-dessus  duquel  on  s'étonne  de  voir  une  statue 
cuirassée  étendue  sur  la  pierre.  L'une  est  en  grec  et  Vautre 
en  latin.  Cette  dernière  seule  nous  parait  digne  d'être  mise 
sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  qu'elle  résume  d'une  manière 
précise  et  touchante  l'origine,  la  vie,  le  rôle  philosophique 
de  Montaigne  et  les  regrets  de  sa  veuve. 

D.  O.  M.  S. 

«  Michaeli  Montano,  Petrocorensi,  Pétri  f,  Grimundi  n., 
Remondi  pron.,  equiti  torquato,  civi  romano,  civitatis  Bi- 
turigum  Viviscorum  exmïiori,  viro  ad  natune  gloriam 
nato,  quoius  morum  suavitudo,  ingenii  acumen,  extempo- 
ralis  facundia  et  incomparabile  iudicium  supra  humanam 


sortent  .fsîimata  siint  ;  qui  amicos  usiis  reges  maxumos  et 
terra  Gallia  primores  viras,  ipsos  etiavi  sequiorum  par- 
tium  prcestites,  tameiictsi  patriarum  ipse  tegum  et  sacrorum 
avitorum  retifie?itissimus  ;  sine  quoiusquam  offensa,  sine 
palpo  aut  pipulo  universis  populatim  gratus  ;  utqne  an- 
tidhac  semper  advorsus  omnis  dolorum  minacins  mœnitam 
sapientiain  labris  et  librisprofessus,  ita  inprocinctufati,  cum 
morbo  pertinaciter  inimico  dmtim  valdissume  conluctatus, 
tandem,  dicta  factis  ex^equando ,  pnlcrit  vitapolcram  pausam 
cum  Deo  volent e  fecit. 

«  Francisca  Chassanea  ad  luctum  perpetuum  heu,  relicta, 
marito  dolcissimo  univira  uniiugo  et  hene  merenti  mœrens 
P.  C. 

«  Vixit  an?i.  LIX,  men.  Vil ,  dies  XI;  obiit  anno  sal . 
CID  13  VII IC,  idib.  Sept'.  » 

//  serait  injuste  ici  de  ne  pas  rendre  hommage  à  la  piété 
conjugale  de  M'"^  de  Montaigne  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
honorer  la  mémoire  de  son  mari.  Les  lettres  qui  nous  restent 
d'elle,  ajoutent  au  portrait  trop  rapidement  ébauché  dans  les 


I.  L'épitaphe  grecque  offre  iiifiiiiment  moins  d'intérêt.  C'est  une 
apologie  personnelle  du  défunt  sous  une  forme  pompeuse  où  l'on 
tenterait  vainement  de  démêler  une  pensée  précise,  un  élément 
biographique  quelconque. 

Dans  une  série  de  dix  lettres  adressées  au  D'  Payen  et  publiées 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'auteur  des  Épitaphcs  de  M  ont  ai  g  tic, 
Paris,  Aubry,  i86r,  M.  Dezeimeris,  avec  un  sens  critique  hors  de 
pair,  a  établi  que  c'était  à  J.  de  Saint-Martin,  docteur  ès-droits  et 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  qu'il  fallait  attribuer  les  deux 
inscriptions  du  tombeau  de  Montaigne. 
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Essais.  Montaigne  avait  vanté  l'excellence  de  son  adminis-- 
tration.  Sa  correspondance  '  nous  la  montre  aux  prises  avec 
les  Feuillants,  réclamant  pour  la  sépulture  de  son  époux 
l'exécution  de  leurs  engagements,  et  pour  les  y  contramdre, 
les  menaçant  d'un  procès.  Quand,  par  son  indomptable  té- 
nacité, elle  eut  obtenu  le  lieu  de  repos  ambitionné  pour  son 
cher  mort,  la  douairière  de  Montaigne,  satisfaite  du  devoir 
accompli,  se  retira  dans  son  château. 

Dans  ce  grand  ermitage  où  elle  mena  une  vie  pieuse  et 
bienfaisante,  elle  se  plaisait  à  recevoir  un  directeur  de 
conscience  très  mondain  et  très  gourmand.  En  échange  des 
bruits  de  ville  dont  elle  était  très  friande,  elle  lui  servait 
des  plats  succulents  et  quand  il  avait  repris  le  chemin  de 
son  couvent,  elle  lui  envoyait  d'excellent  cotignac  de  sa 
façon,  avec  une  recette  savante  pour  discerner  le  meilleur. 
Si  l'abbé  tardait  à  répondre  aux  lettres  de  la  bonne  dame  ou 
à  revenir  près  d'elle  avec  une  provision  d'anecdotes  en 
vogue,  il  était  harcelé  de  petits  poulets  irrités  et  grondeurs. 
Une  nouvelle  visite  de  sa  part  apaisait  ces  menus  orages. 

Entre  le  cœur  de  son  mari  conservé  dans  l'église  du  village 
et  la  croix  de  Saint-Michel  du  défunt,  seul  joyau  qu'elle 


I.  Voir  la  correspondance  de  Françoise  de  La  Chassaigne,  éditée 
par  M.  J.  Delpit  dans  l'Inventaire  de  la  Collection  Payen.  Paris,  Tc- 
chener,  1878,  pp.  275-324. 

Le  directeur  de  conscience  dont  il  va  être  question,  est  le  R.  P.  An- 
toine Clausse  de  Marchaumont,  en  religion  Dom  Marc-Antoine  de 
Saint-Bernard.  Il  devint  prieur  des  l'euillants  du  monastère  de  Bor- 
deaux. 


CLXVl 


NOTICE 


préférât  à  tous  les  siens,  Françoise  de  La  Chassaigne  vécut 
jusqu'en  i6:iy.  Laissant  alors  à  ses  petits-enfants  la  maison 
où  elle  avait  passé  plus  de  soixante  ans,  elle  vint  reposer  près 
du  graîid  écrivain  dont  elle  avait  été  la  compagne  dévouée 
et  discrète. 

E.  C. 
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1769. 

La  —  Théologie  —  naturelle  de  Ray  —  mond  Se- 
bon  Do(fleur  excel  —  lent  entre  les  modernes,  en 
laquelle  par  l'ordre  de  —  nature,  efl  demonftrée  la 
vérité  de  la  Foy  chreftienne  &:  catholique,  traduid:e, 
—  nouuellement  —  de  latin  en  —  François. 

(Marque). 

A  Paris,  —  chez  Gilles  Gourbin  demeurant  deuant 
le  —  Collège  de  Cambray  rue  S.  lean  de  Latran  — 
à  l'enfeigne  de  l'Efperance  —  iS^  —  Auec  priuilege 
du  Roy. 

ln-8»  de  496  feuillets  numérotés  plus  deux  feuillets 
liminaires  et  trente  feuillets  de  table  non  numérotés. 

Au  verso  du  titre  se  trouve  le  privilège  du  27  oc- 
tobre 1568  accordé  pour  six  ans  à  Gilles  Gourbin,  mar- 
cljand  libraire  juré  de  l'Université,  d'imprimer  et  mettre 
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en   vente  un   livre  intitulé  le  Livre  des  Créatures,  de  Ray- 
mond Sebon.  Donné  à  Paris.  Signé  Camus. 

Ledid:  Hure  acheué  d'imprimer  le  30  iour  de  Dé- 
cembre if68  par  ledit  Gourbin,  Michel  Sonnius  & 
Guillaume  Chaudière,  fuiuant  leur  affociation. 

En  regard  du  privilège,  au  recto  du  deuxième  feuillet 
liminaire,  est  la  lettre  à  Monseigneur  de  Montaigne,  de 
Paris,  ce  18  juin  1568,  signée  Michel  de  Montaigne. 

Sur  le  verso  du  deuxième  feuillet  liminaire  on  lit  le 
sonnet  suivant  : 

SONET 

PAK  François  d'Amboise  Parisien, 
EscoLiER  DU  Roy. 

Tu  iiûiuhres  le  Sahlon,  &  la  Lihiqtie  Arène, 
Tu  laboures  le  hord  de  l'efcumeufe  mer, 
Sur  la  cime  d'vn  moiit  tu  tafches  à  ramer. 
Tu  tafches  à  planer  vue  roche  hautaine  : 

Tu  trauailles  en  vain,  tu  pei'ds,  tu  perds  ta  peine. 
Si  tu  cuides  pouvoir  comprendre  &  contempler 
L'ejfence  du  grand  Dieu,  qui  ne  veut  point  donner 
De  foy  la  cognoijfance  à  la  nature  humaine. 

Des  chofes  la  nature  ejl  vrayment  vu  indice 
Qui  de  l'ejlrc  de  Dieu  nous  donne  la  notice, 
(Si  de  l'ejlrc  de  Dieu  notice  on  peut  auoir). 

C'ejl  pourquoy  la  nature  auec  fa  Théologie, 
Mieux  que  l'art  graue  en  nous  la  tiaîue  effigie 
De  Dieu,  de  fon  cffencc,  &  de  fon  haut  pouuoir. 

MVSIS    SINE     TEMPORE    TEMPVS'. 


I.  Ce  sonnet  a  été  placé  en  tête  de  l'édition  originale  de  la  Théo- 
logie naturelle  à  l'insu  de  Montaigne  qui,  dans  la  première  édition 
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La  préface  de  l'auteur  occupe  sept  pages.  Le  Livre  des 
Créatures  commence  à  la  page  huit  et  devient,  avec  les 
mots  «  de  Raymond  Sebon  »,  le  titre  courant  porté  sur 
toutes  les  pages  du  volume. 


ifyi. 

La  —  Mefnagerie  —  de  Xenophon. 

Les  Régies  de  Mariage  —  de  Plutarque. 

Lettre  de  Confolation,  —  de  Plutarque  à  fa  femme. 

Le  tout  tradui(fl  de  Grec  en  François  par  feu  — 
M.  Eftienne  De  la  Boetie  —  Confeiller  du  Roy  en  fa 
Court  de  Parlement  —  à  Bordeaux,  Enfemble  quel- 
ques vers  latins  —  Se  François,  de  fon  invention. 

Item,  vn  difcours  fur  la  mort  dudit  Seigneur  —  De 
la  Boëtie,  par  M.  de  Montaigne.  —  A  Paris,  —  De 
l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  rue  —  S.  lan  de  Beau- 
uais,  au  Franc  Meurier.  — -  M.  D.  LXXI.  —  Auec 
Priuilege. 

In-S"  de  1 5 1   feuillets  numéroté?,  titre  compris,  plus 
un  feuillet  blanc. 


des  Essais  (II,  12),  se  plaint  de  l'indiscrétion  de  l'imprimeur.  Ces 
vers  d'un  jeune  importun  ont  été  exclus  de  la  réimpression  de  1581. 
Le  poète  qui  s'intitule  Ecolier  du  Roi,  était  en  effet  boursier  de 
Charles  IX  par  reconnaissance  pour  les  services  de  Jean  d'Amboise, 
son  père,  chirurgien  de  François  I"  et  Henri  II.  Agé  de  dix-neuf 
ans,  il  était  encore  sur  les  bancs  du  collège.  Plus  tard  il  s'appliqua 
à  l'étude  du  droit  et,  en  qualité  de  juriste,  il  accompagna  le  duc 
d'Anjou  en  Pologne.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  la  liste 
a  été  donnée  par  du  Verdier  dans  sa  Bihliotbèqiie  Françoise. 
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Au  verso  du  titre,  privilège  donné  à  Paris  le  i8  oc- 
tobre  1570  pour  neuf  ans.  Signé  H.  de  Varade. 

Au  recto  du  feuillet  2  se  trouve  la  dédicace  de  la 
Mesnagerie  de  Xènophon  à  M.  de  Lansac,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  conseiller  de  son  conseil  privé,  surin- 
tendant de  ses  finances  et  capitaine  de  cent  gentils- 
hommes de  sa  maison. 

Au  verso  du  feuillet  3,  avertissement  au  lecteur  par 
M.  de  Montaigne. 

Cet  avertissement  a  l'importance  d'un  document  qu'il 
est  utile  de  reproduire  ici  in  extenso  : 

«  Lecteur  tu  me  dois  tout  ce  dont  tu  iouis  de  feu 
M.  Eflienne  de  la  Boëtie  —  car  ie  t'aduife  que  quant  à 
luy  il  n'y  a  rien  icy  qu'il  euft  iamais  efperé  de  te  faire 
voir,  voire  ny  qu'il  eflimafl  digne  de  porter  fon  nom 
en  public.  Mais  moy  qui  ne  fuis  pas  f]  hault  à  la  main, 
n'ayant  trouué  autre  chofe  dans  fa  Librairie,  qu'il  me 
laiflTa  par  fon  Teftament,  encore  n'ay-ie  pas  voulu 
qu'il  fe  perdift.  Et  de  ce  peu  de  iugement  que  i'ay, 
i'efpere  que  tu  trouueras  que  les  plus  habiles  hommes 
de  noftre  fiecle  font  bien  fouuent  fefte  de  moindre 
chofe  que  cela  :  i'entens  de  ceux  qui  l'ont  pratiqué 
plus  jeune,  car  noftre  accointance  ne  print  commen- 
cement qu'enuiron  fix  ans  auant  fa  mort,  qu'il  auoit 
faid:  force  autres  vers  Latins  &  François,  comme  fous 
le  nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouy  reciter  des  riches 
lopins.  Mefme  celuy  qui  a  efcrit  les  antiquités  de  Bor- 
deaux en  allègue,  que  ie  recognoy  :  Mais  ie  ne  fçay 
que  tout  cela  efl  deuenu,  non  plus  que  ces  Poèmes 
grecs.  Et  à  la  vérité,  à  mefure  que  chaque  faillie  luy 
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venoit  à  la  tefte,  il  s'en  defchargeoit  fur  le  premier 
papier  qui  luy  tomboit  en  main,  fans  autre  foing  de  le 
conserver.  AfTeure  toy  que  i'y  ay  faid  ce  que  i'ay 
peu,  &  que  depuis  fept  ans  que  nous  l'auons  perdu, 
ie  n'av  peu  recouurer  que  ce  que  tu  en  vois  fauf  vn 
Difcours  de  la  Seruitude  volontaire  &c  quelques  mé- 
moires de  noz  troubles  fur  TEdid  de  i  ^62.  Mais  quant 
à  ces  deux  dernières  pièces,  ie  leur  trouue  la  façon 
trop  délicate  Se  mignarde  pour  les  abandonner  au 
groffier  &  pefant  air  d'vne  fi  malplaifante  faifon.  A 
Dieu.  De  Paris  ce  dixième  d'Aouû,  i  f  70.  » 

Verso    du    feuillet   99,   sous    un    fleuron,    le   faux-titre 
suivant  : 
Stephani  Boetiani,  —  Consiliarii  Regii  —  in  Parla- 
mento  —  Burdigalensi,  —  Poemata. 

Folio  151.  A  la  suite  du  Discours  sur  la  Mort  du  sieur 
Estienne  de  la  Boëtie,  aciievé  d'imprimer  le  24  no- 
vembre 1570. 


If72. 

Vers  François  de  Feu  —  Estienne  de  la  Boetie  — 
Confeiller  du  Roy  en  fa  —  Cour  de  Parlement. 

(Marque  du  Figuier). 

A  Paris.  —  Par  Federic  Morel  Imprimeur  du  Roy.  — 
M.  D.  LXXll.  —  Auec  priuilege. 

In-8°  de    19    feuillets,   titre  compris,   plus   un   feuillet 
blanc. 
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Ce  petit  livret  porte  au  verso  du  feuillet  2  une  dédi- 
cace de  Montaigne  à  M.  de  Foix,  conseiller  du  roi  en 
son  conseil  privé  et  ambassadeur  de  Sa  Majesté  près  la 
seigneurie  de  Venise.  Cette  épître  est  datée  de  Mon- 
taigne, le  i"  septembre  1570. 

Malgré  l'indication  finale  du  titre,  il  n'y  a  ni  privilège, 
ni  achevé  d'imprimer. 


If  80. 

Essais  —  de  Messire  —  Michel  Seigneur  —  de  Mon- 
taigne, —  chevalier  de  l'ordre  —  du  Roy,  &  Gentil- 
homme ordi  —  naire  de  fa  chambre,  —  Liure  premier 
—  &  fécond. 

(Fleuron  niellé). 

A  Bourdeaus.  —  Par  S.  Millanges  Imprimeur  ordi- 
naire du  Roy.  —  M.  D.  LXXX.  —  Avec  Priuilege 
du  Roy. 

Cette  édition  forme  deux  volumes  in-8°  d'une  typo- 
graphie absolument  différente.  L'un,  comprenant  le  livre 
premier  des  Essais  est  imprimé  en  caractères  hors  de 
proportion  avec  le  format  du  volume;  l'autre,  consacré 
au  livre  second  des  Essais,  offre  une  typographie  plus 
menue  mais  plus  lourde.  Les  caractères  en  sont  moins 
déliés  et  l'impression  a  moins  de  netteté. 

Le  premier  volume  se  compose  de  496  pages  numé- 
rotées, plus  quatre  feuillets  liminaires  non  numérotés. 
Le  recto  du  deuxième  folio  porte  le  texte  du  privilège 
général  ainsi  conçu  : 
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«  Par  priuilege  du  Roy  donné  à  Paris,  le  9.  iour  de 
may  1^79,  il  e(l  permis  à  S.  Millanges  imprimeur 
ordinaire  du  Roy  d'imprimer  tous  liures  nouueaux  : 
pourueu  qu'ils  foient  approuués  par  Monfeigneur  l'ar- 
cheuèque  de  Bordeaux,  ou  fon  vicaire,  &  vn  ou  deux 
Docfleurs  en  Théologie  auec  deffence  très  expreffe  à 
tous  autres  de  quelque  qualité  qu'ils  foient,  de  les 
imprimer,  vendre,  ne  débiter  de  huicft  ans  après  la 
première  impreiïion  fans  le  confentement  dudit  Mil- 
langes, comme  plus  amplement  eft  contenu  par  les 
lettres  du  did:  priuilege.  Signé  de  Puiberal.  » 

Au  verso  du  deuxième  feuillet,  l'errata,  enfin  en  re- 
gard, recto  du  troisième  feuillet,  sous  le  titre  Au  lecteur, 
l'avis  de  Montaigne  du   1"  mars  1580. 

Le  deuxième  tome  de  l'édition  originale  des  Essais 
porte  le  même  titre  que  le  premier,  sauf  les  mots  : 
Livre  second,  immédiatement  après  l'énumération  des 
qualités  de  l'auteur,  et  au-dessous  la  marque  de  l'impri- 
meur :  un  Père  éternel  assis  sur  un  arc-en-ciei,  les  pieds 
sur  Ja  sphère  céleste,  dans  un  cercle  d'anges  joignant 
les  mains  et  sur  im  encadrement  la  devise  :  «  Millia 
millium  ministrabant  ei.  »  Les  quatre  coins  du  motif 
sont  complétés  par  de  minuscules  figures  symboliques 
des  évangélistes  :  l'aigle,  l'ange,  le  bœuf  et  le  lion. 

Ce  volume  est;  un  in-8"  de  650  pages  numérotées, 
plus,  en  tète,  deux  feuillets  liminaires,  l'un  pour  le 
titre  et  l'autre  pour  l'indication  des  chapitres.  Au  verso 
de  la  page  650  et  au  recto  de  la  suivante  deux  pages 
d'errata  sous  ce  long  intitulé  :  «  Les  fautes  plus  crandes 
(sic)  qui  fe  font  faites  en  l'imprefTion  du  fécond  liure.  » 
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La  —  Théologie  —  Naturelle  de  Ray  —  mond  Se- 
bon  —  traduire  —  nouuellement  en  François  —  par 
Meffire  Michel,  feigneur  de  Mon  —  taigne,  cheualier 
de  l'ordre  du  Roy,  &:  gentilhomme  —  ordinaire  de  fa 
chambre. 

Marque  de  l'imprimeur  :  le  Temps  avec  sa  faux. 

A  Paris,  —  chez  Guillaume  Chaudière,  rue  S.  Jac- 
ques, à  l'Enfeigne  du  Temps  &  de  l'homme  fauuage. 
—  M.  D.  LXXXI.   -  Auec  Priuilege  du  Roy. 

In-8"  de  496  feuillets  numérotés,  plus  deux  feuillets 
liminaires,  le  premier  pour  le  titre,  le  second  reprodui- 
sant au  recto  la  dédicace  à  monseigneur  de  Montaigne, 
de  Paris,  iSdejuin  i^68etau  verso  le  privilège  pour  dix 
ans  donné  à  Paris,  le  27  octobre  1^68  et  l'achevé  d'im- 
primer du  22  septembre  1581  par  les  libraires  associés 
Gilles  Gourbin,  Michel  Sonnius  et  Guillaume  Chaudière. 

Comme  l'édition  originale  de  1569,  celle-ci  com- 
mence par  une  préface  de  l'auteur  et,  folio  4,  verso, 
par  le  chapitre  premier  de  VEfchelle  de  Nature,  par  la- 
quelle l'homme  monte  à  la  cognoijj'ance  de  foy  &  dejon  Créa- 
teur. 

Titre  courant  :  Livre  des  Créatures  —  de  Raymond 
Sebon. 

1782. 

Effais  — •  de  Meffire  —  Michel,  feigneur  de  Mon- 
taigne, —  cheualier  de  l'ordre  —  du  Roy,  &  Gentil  — 
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homme  or  —  dinaire  de  fa  chambre,  —  maire  & 
Gouuerneur  —  de  Bourdeaus.  —  Edition  féconde  — 
reueuë  Se  augmentée. 

(Fleuron  niellé). 

A  Bourdeaus.  —  Par  S.  Millanges  Imprimeur  ordi- 
naire du  Roy.  —  M.  D.  LXXXII.  —  Auec  Priuilege 
du  Roy. 

In-S"  de  806  pages  numérotées,  plus  quatre  feuillets 
liminaires,  le  premier  pour  le  titre,  le  second  pour 
l'avis  au  lecteur,  et  au  verso  le  commencement  de  la 
table  qui  s'étend  aux  trois  pages  suivantes.  Le  verso  du 
quatrième  feuillet  donne  le  relevé  des  fautes  en  l'im- 
pression. 

A  la  fin  du  volume,  au  verso  d'un  dernier  feuillet  non 
numéroté,  se  trouve  le  privilège  général  et  conditionnel 
du  9  mai  1 579. 

Comme  l'édition  originale  des  Essais  de  1580,  celle-ci 
a  paru  sous  le  couvert  d'une  formule  banale  de  privi- 
lège sans  aucune  autre  autorisation  spéciale  au  livre  de 
Montaigne. 

Cette  édition  n'est  pas  estimée  à  sa  valeur.  Elle  est 
cependant  plus  régulière  que  celle  de  1580,  plus  cor- 
recte et  plus  complète.  Elle  contient  des  additions  im- 
portantes, des  souvenirs  de  voyage,  notamment  les  re- 
marques sur  la  mort  de  Catena  (II,  11)  les  doléances 
sur  la  folie  du  Tasse  (II,  12)  et  enfin  l'énumération 
des  villes  d'eau  visitées  en  Suisse  et  en  Italie  (57). 
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ifSy. 

Effais  de  —  Mefîire  —  Michel,  feigneur  de  Mon- 
taigne, —  cheualier  de  l'or  —  dre  du  Roy,  &  Gentil- 
hom  —  me  ordinaire  de  fa  cham  —  bre  maire  &  Gou- 
uerneur  de  Bourdeaus  —  Reueus  &  augmentez. 

(Fleuron  dont  le  principal  motif  est  une  tête  d'or- 
nement). 

A  Paris,  —  chez  lean  Richer,  rue  faincl  lean  de 
Latran,  à  l'Arbre  verdoyant.  —  M.  D.  LXXXVII. 

In-i2  de  1075  pages  numérotée?,  plu?  quatre  feuillets 
liminaires,  titre  compris.  Au  recto  du  deuxième  folio 
est  l'avis  au  lecteur.  Les  cinq  pages  suivantes  contien- 
nent la  table  des  chapitres. 

Cette  édition  est  la  reproduction  de  la  précédente 
(Bordeaux,  i 582). 

Dans  leur  réimpression,  précieuse  à  tant  de  titres, 
des  Essais  de  1580  avec  les  variante?  de  1-^82  et  1587, 
MM.  Dezeimeris  et  Barckhausen  ont  nettement  établi  la 
valeur  de  ce  petit  volume. 


If  88. 

Effais  —  de  —  Michel  Seigneur  —  de  Montaigne.  — 
Cinquiefme  édition,  augmen  —  tée  d'vn  troifiefme 
li  —  ure  Se  de  fix  cens  —  additions  aux  deux  pre- 
miers. 

A  Paris,  —  chez  Abel  L'Angellier,  —  au  premier 


BIBLIOGRAPHIE  CLXXIX 


pillier  de  la  grand  — •  falle  du  Palais,  —  Avec  Priui- 
lege  du  Roy.  —  ifSS. 

Titre  entièrement  gravé  sur  cuivre  en  deux  cartouches 
encadrés  dans  un  frontispice  compliqué  d'ornements 
d'architecture,  de  figures  d'enfants  avec  des  fruits  et 
enfin  de  masques  décoratifs. 

In-4°  de  496  feuillets  numérotés,  titre  compris.  Le 
recto  du  folio  a  porte  l'avis  au  lecteur  daté  de  Mon- 
taigne, 12  juin  1 588.  Les  quatre  feuillets  qui  suivent  sont 
consacrés  à  la  table  des  chapitres. 

Le  livre  III,  qui  est  ici  publié  pour  la  première  fois, 
commence  au  feuillet  544. 

Au  verso  du  dernier  feuillet  se  trouve  l'extrait  du 
privilège  d'impression  accordé  à  Abel  l'Angelier  pour 
six  ans.  De  Paris,  quatrième  jour  de  juin  1588.  Signé 
Duduit. 

Il  n'y  a  pas  accord  pour  le  nombre  d'additions  entre 
le  titre  et  le  privilège.  Ce  dernier  document  évalue  à 
cinq  cents  passages  le  nombre  des  accroissements  du 
texte.  Ce  chiffre  est  encore  bien  exagéré.  L'auteur,  cé- 
dant aux  instances  de  Marie  de  Gournay,  a  laissé  affirmer 
cette  augmentation  de  son  œuvre,  dans  laquelle,  en 
tenant  compte  des  intercalations  de  citations  latines, 
on  ne  peut  reconstituer  une  aussi  grande  quantité  d'ad- 
ditions. 

Du  reste  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point,  et,  pour 
se  faire  une  opinion  de  l'importance  des  remaniements 
du  texte,  il  suffit  de  lire  au  chapitre  XIV  du  livre  pre- 
mier, le  passage  qui  commence  par  :  «  l'ay  vefcu  en 
trois  fortes  de  conditions,  depuis  eftre  forti  de  l'enfance. 
Le  premier  temps  qui  a  duré  près  de  vingt  années...  » 
c'est  un  apport  de  biographie  intime  du  plus  haut  intérêt. 
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Dans  ces  pages,  Montaigne  se  montre  bien,  comme  il 
le  dit,  préoccupé  pour  une  nouvelle  édition  de  ne  ren- 
voyer le  lecteur  du  tout  les  main?  vides. 


'T9T- 

Titre  figuré  en  tête  de  notre  édition.  Un  petit  nombre 
d'exemplaires  portent  la  marque  de  Sonnius  :  une  main 
sortant  de  la  -nue  et  mordue  au  médius  par  un  serpent 
issant  des  flammes  avec  la  devise  :  «  Si  Deus  pro  nobis, 
quid  contra  nos.  » 

Cette  marque  est  complétée  par  l'indication  suivante  : 

A  Paris,  —  chez  Michel  Sonnius,  Rue  faincH:  lac- 
ques,  —  A  l'efcu  de  Bafle.  —  CID.  \D .  XCV.  — 
Auec  priuilege. 

In-folio  divisé  en  deux  parties. 

La  première,  de  523  pages  numérotées,  comprend 
les  livres  premier  et  second  des  Essais.  Elle  est  précédée 
de  onze  feuillets  non  numérotés,  le  premier  pour  le 
titre  au  recto  et  le  privilège  au  verso. 

Ce  privilège,  accordé  à  Abel  l'Angelier  pour  dix  ans, 
est  daté  de  Paris,  le  1 5  octobre  1 594.  Signé  Rambouillet. 

Les  feuillets  suivants,  2  à  1 1  inclus,  sont  consacrés 
à  la  grande  préface  que  Marie  de  Gournay  dut  sup- 
primer pour  des  raisons  qui  ont  été  développées  dans 
le  Bulletin  du  Bibliophile  (mai  1898)  d'après  les  notes 
d'Antoine  de  Laval. 

Enfin,  les  feuillets  10  et  11,  verso  seul,  présentent  la 
table  des  chapitres  des  trois  livres. 

La  deuxième  partie  du  volume  comprend  231  pages 
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numérotées.  Sur  la  252"  est  un  relevé  des  fautes  à  cor- 
riger dans  quelques  (sic)  exemplaires. 

L'impression  de  cette  dernière  partie  est  infiniment 
moins  belle.  Il  semble  que  les  caractères  soient  un  peu 
écrasés  en  d'assez  nombreux  endroits. 

Le  chapitre  XXVIII  de  cette  édition  des  Essais,  qui 
est  une  dédicace  de  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boëtie  à 
la  comtesse  de  Guissen,  n'est  pas  suivi  des  poésies  an- 
noncées comme  dignes  du  plus  grand  intérêt. 

On  ne  peut  s'expliquer  pour  quelle  cause  les  éditeurs 
se  sont  bornés  à  reproduire  la  page  de  dédicace. 

Il  y  a  là  une  singularité  inadmissible.  L'abandon 
des  sonnets  publiés  par  Montaigne,  dans  toutes  ses  édi- 
tions précédentes  de  1580  à  1588,  imposait  la  suppres- 
sion de  la  page  de  dédicace.  Il  fallait  retrancher  du 
livre  premier  des  Essais  le  chapitre  XXVIII  en  entier 
ou  le  conserver  comme  les  impressions  antérieures 
l'avaient  donné.  Le  parti  le  moins  explicable  fut  adopté. 
La  dédicace  fut  conservée  et  son  objet  exclu  du  texte 
de  Montaigne. 

Pour  corriger  cette  bizarrerie,  nous  rétablissons  ici  les 
vingt-neufs  sonnets  qui,  sur  quatre  éditions  publiées  par 
l'auteur,  n'ont  pas  cessé  d'y  garder  la  place  dont  il  avait 
fait  choix  à  la  suite  du  chapitre  de  l'Amitié. 


SONNET 


Pardon  amour,  pardon,  ô  Seigneur  le  te  voiic 
Le  refte  de  mes  ans,  ma  voix  &  mes  efcris. 
Mes  fanglots,  vies  fou/Jnrs,  mes  larmes  &  mes  cris  . 
Rien,  rien  tenir  d'aucun,  que  de  loy  ic  n'aduouc. 
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Helcis  coiniucnt  de  moy,  ma  fortune  fe  ioiie. 
De  toy  n'a  pas  long  temps,  amour,  ie  me  fuis  ris. 
l'ay  faill\,  ie  le  voy,  ie  me  rends,  ie  fuis  pris, 
l'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  dcfaduoïie. 

Si  i'ay  pour  h  garder  retardé  ta  vicloire. 

Ne  l'en  iraitte  plus  mal,  plus  grande  en  cjl  ta  gloire. 

Et  fi  du  premier  coup  tu  ne  7n'as  ahbatu, 

Peiife  qu'vn  bon  vainqueur  &  iiay  pour  ejlre  grand. 
Son  nouueau  prifonmer ,  quand  vn  coup  il  fe  rend. 
Il  prifc  &  l'ayme  mieux,  s'il  a  lien  comhatu. 


II 


C'cjl  amour  c'ejl  amour,  c'ejl  hty  feul,  ie  le  fens  : 
Mais  le  plus  vif  amour,  la  poifon  la  plus  forte, 
A  qui  onq  panure  cœur  ait  ouuerte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  vn  de  fes  trait:^  perçans. 

Mais  arc,  traits  &  carquois,  &  luy  tout  dans  mes  fens. 
Encor  vu  mois  n'a  pas,  que  via  franchife  ejl  morte. 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte. 
Et  def-ja  i'ay  perdu,  &  le  cœur  &  le  fens. 

Et  quoy?  fi  cefi  amour  à  viefure  croiffoit, 

Qui  en  fe  grand  tourment  dedans  moy  fe  conçoit? 

O  croifii,  fi  tu  peu-  croiflre,  &  amende  en  croiffant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promet-^, 

Et  pour  te  refrefchir,  des  foujpirs  pour  ianiais. 

Mais  que  le  plus  grand  mal  fait  au  moings  en  naijfant. 


III 

Cefi  faicl  mon  cœur,  quiions  la  liberté. 
Dequoy  mcshuy  feruiroit  la  deffence. 
Que  d'agrandir  &  la  peine  &  l'offence} 
Plus  ne  fuis  fort,  aiufi  que  i'ay  efié. 
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La  yaifon  fujl  vn  temps  de  mon  cojlé, 
Or  reiioltée  elle  vent  que  ie  peiife 
Qu'il  faut  feruir,  &  prendre  en  recompence 
Ou'oucq  d'vn  tel  neud  nul  ne  fufl  arrcflé. 

S'il  fe  faut  rendre,  alors  ileft  faifon, 
Quand  on  n'a  plus  deuers  foy  la  raifon. 
Je  voy  qu'aiiionr,  fans  que  ie  le  deferuc. 

Sans  aucun  droiâ,  fe  vient  faifir  de  nwy? 
Et  vov  qu'encor  il  faut  à  ce  grand  Ray 
Quand  il  a  tort,  que  la  raifon  liiy  ferve. 


IIII 

C'ejloit  alors,  quand  les  chaleurs  pajfêes, 
Le  fale  Automne  aux  cuues  va  foulant. 
Le  raifin  gras  deffouh^  le  pied  coulant, 
Que  mes  douleurs  furent  eiicommencées. 

Le  paifan  bat  fes  gerbes  aniajpcs, 
Et  aux  caueaux  fes  bouillons  inuis  roulant, 
El  des  fruitiers  fon  automne  croulant, 
Se  range  lors  des  peines  aduancces. 

Seroit  ce  point  vn  prefnge  donne 

Que  mon  ejpoir  efl  def-ja  vwiffoniié? 

Non  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  penfc, 

l'auray,  fi  bien  à  deuiner  t'entends. 

Si  l'on  peut  rien  prognojliquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruid  de  ma  longue  e/perance. 


V 


l'ay  veufes  yeux  perçons,  i'ay  veu  fa  face  claire  : 
(Xul  iamais  fans  fon  dam  ne  regarde  les  dieux) 
Froit,  fans  cœur  me  laijfa  fon  œil  victorieux. 
Tout  eflourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 
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Connue  vn  fur  pris  de  nuit  aux  champs  quand  il  efdairc 
Eftonuè,  Je  pallift  fi  la  fieche  des  deux 
Sifflant  luv  pajfe  contre,  &  hty  ferre  les  yeux, 
Il  tremble,  &  veoit,  tranfi,  lupiter  en  colère. 

Dy  moy  Madame,  au  vray,  dy  moy  fi  tes  yeux  vert^ 
Ne  font  pas  ceux  qu'on  dit  que  l'amour  tient  couuerl:^? 
Tu  les  auois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  i'ay  veiie. 

Au  moins  il  mefouuieut,  qu'il  me  fufi  lors  aduis 
Qu  amour ,  tout  à  vn  coup,  quand  premier  ie  ie  vis, 
Deshanda  dejfus  moy,  &  fou  arc,  &  fa  veiie. 


VI 


Ce  dit  maint  vn  de  moy,  de  qiioy  fe  plaint  il  tant. 
Perdant  fcs  ans  meilleurs  en  chofefi  legierc? 
Qu'à  il  tant  à  crier,  fi  encore  il  ejpere? 
Et  s'il  n'ejpere  rien,  pourqtioy  n'efi  il  content  ? 

Quand  i'cfiois  libre  &  fain  l'en  difois  bien  autant. 
Mais  certes  celuy  la  n'a  la  raifon  entière, 
Ains  a  le  cœur  gajlè  de  quelque  rigueur  fiere. 
S'il  fe  plaint  de  ma  plainte,  &  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  à  vn  coup  de  cent  douleurs  me  point. 
Et  puis  l'on  m'aduertit  que  ie  ne  crie  point. 
Si  vain  ie  ne  fuis  pas  que  mon  mal  i'agrandifje 

A  force  de  parler  :  s'on  m'en  peut  exempter, 
le  quitte  les  fonnctz,  ie  quitte  le  chanter. 
Qui  me  deffend  le  deuil,  celuy  la  me  gueriffe. 


VII 

Quant  à  chanter  ton  los,  par  fois  ie  m'aduenture. 
Sans  ofer  ton  grand  nom,  dans  mes  vers  exprimer. 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  &  aux  riues  m'ajfeure. 
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le  crains  en  loi'uint  mal,  que  ie  ie  face  iniiiie. 
Mais  le  peuple  ejlonné  d'ouir  tant  t'ejliuier, 
Ardant  de  te  connoijlre,  ejfaie  à  te  nommer, 
ht  cherchant  tonjaintl  nom  ainfi  à  l'aducnture, 

Esbloui  n'attaint  pas  à  veoir  chofe  fi  claire, 
Et  lie  te  troutie  point  ce  grojjîer  populaire, 
Qui  n'ayant  qn'vn  moyen,  ne  voit  pas  celuy  là  : 

C'eft  que  s'il  peut  trier,  la  comparai/on  faiâc 
Des  parfaicles  du  monde,  vue  la  plus  parfuide, 
Lors  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardimant  la  voyla. 


VIII 

Quand  viendra  ce  iour  la,  que  ton  nom  au  vray  paffe 
Par  France,  dans  mes  vers}  combien  &  quantcs  Jais 
S'en  emprejfe  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doits? 
Scuucnt  dans  mes  efcrits  de  foy  me/me  il  prend  place. 

Maugré  vioy  ie  t'efcris,  viaugré  moy  ie  l'efface. 
Quand  ajlrée  viendrait  &  la  foy  &  le  droit, 
Alors  ioyeiix  ton  nom  au  monde  fe  rendrait. 
Ores  c'eft  à  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C'eft  à  ce  temps  malivg  vne  grande  vergogne 
Donc  Madame  tandis  tu  feras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laiffe  moy,  laijfe  moy  ton  nom  mettre, 

Ayei  pitié  du  temps,  fi  au  iour  ie  le  ;j/é'/:j, 
Si  le  temps  ce  cognoift,  lors  ic  te  le  promet:^. 
Lors  il  fera  doré,  s'il  le  doit  iamais  eftre. 


IX 

O  entre  tes  heaulcj^,  que  ta  confiance  eft  belle. 
C'eft  ce  cœur  affeurè,  ce  courage  conftant, 
C'eft  parniy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prife  tant  : 
Aiiffi  qu'eft-il  plus  beau,  qu'vue  amitié  fidellc/ 
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Or  ne  charge  doue  rien  de  ta  fœiir  infidèle, 
De  Vefere  ta  fœiir  :  elle  va  s'efcartant 
Toufiours  flotanl  mal  feure  en  fou  cours  iuconflant. 
Voy  tu  comme  à  leur  gré  les  vens  Je  ioiient  d'elle? 

Et  ne  te  repcns  point  pour  droid  de  ton  ai/nage 
D'auoir  dcf-ia  choifi  la  confiance  en  partage. 
Me/me  race  porta  l'amitié  fouuerainc 

Des  bons  iumeaux,  de/quels  l'vn  à  l'autre  dcjparl 
Du  ciel  &  de  l'enfer  la  moitié  de  fa  part, 
Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 


le  l'oy  bien,  ma  Dourdouigne  cncor  humble  tu  vas  : 
De  te  monfirer  Gafconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruiffeau  de  Sorgue,  on  fait  ores  grand  conte. 
Si  a  il  bien  efié  quelquefois  aufii  bas. 

Voys  tu  le  petit  Loir  comme  il  hafie  le  pas? 
Comme  def-ia  parmy  les  plus  grands  il  fe  conte? 
Comme  il  marche  hautain  d'vnc  courfe  pins  prompte 
Tout  à  cofié  du  Mince,  &  il  ne  s'en  plaint  pas? 

Unfeul  Oliuier  d'Aruc  enté  au  bord  de  Loire, 
Le  faiâ  courir  plus  brave  &  luy  donne  fa  gloire. 
Laiffe,  laiffe  moy  faire.  Et  vn  iour  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  deuine  bien,  on  te  ccgnoifira  micu.x  : 

Et  Garonne,  &  le  Rhône,  &  ces  autres  grands  Dieux 

En  auront  quelque  enuie,  &  poffible  vergoignc. 


XI 


Toy  qui  oys  mes  foujpirs,  ne  me  fois  rigoureux 
Si  mes  larmes  apart  toutes  miennes  ie  verfe, 
Si  mon  amour  ne  fuit  en  fa  douleur  diucrfe 
Du  Florentin  tranfi  les  regrets  languoreux. 
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A^V  de  Catulle  aiiffi,  le  folajîre  amoureux, 

Qui  le  cœur  de  Ja  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  fçauant  amour  du  viigregcois  Properce 

Ils  ii'aymenl  pas  pour  moy,  ie  n'aymc  pas  pour  eux. 

Qui  pourra  fur  autruy  fcs  douleurs  liviiter, 
Celuy  pourra  d'autruy  les  plaintes  imiter  : 
Chacun  fcnt  fon  tourment,  &  fçait  ce  qu'il  endure. 

Chacun  parla  d'amour  ainfi  qu'il  l'cutcndit, 

le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  nie  diit. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  aynie  A  la  mefure. 


XII 

Quoy?  qu'ejl-ce?  ô  vens,  ô  nues,  ô  l'orage! 
A  point  nommé,  quand  d'elle  ni'aprochant 
Les  lois,  les  monts,  les  haijfes  vois  tranchant 
Sur  moy  d'agneji  vous  pouffe':^  vojlre  rage. 

Ores  mon  cœur  s'embrafc  d'auantagc. 
Allci,  allei  faire  peur  au  marchant. 
Qui  dans  la  mer  les  threfors  va  cherchant  : 
Ce  n'ejl  ainfi,  qu'on  m'abhat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  tempejle  &  leur  cris. 
De  leur  malice,  en  mon  cœur  ie  me  ris. 
Me  penfent  ils  tour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pire,  &  l'air  aujfi  : 
le  veux,  ie  veux,  et  le  declaire  ainfi 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 


XIII 

Vous  qui  aimer  encore  ne  fcaue^,, 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  dehue\  aprendre. 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  atie^. 
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//  o:^a  bien  branlant  /es  bras  Innei, 
Armé  d'a/nonr,  contre  l'eau  fe  deffcndre, 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 
Ayant  le  frère  &  le  mouton  faune^. 

Vnfoir  vaincu  par  les  flos  rigoureux, 

Voyant  def-ia,  ce  vaillant  amoureux. 

Que  l'eau  maiflreffe  à  fon  pUiifir  le  tourne  : 

Parlant  aux  fos,  leur  iecla  cette  vcix  : 
Pardonne^  vioy  maintenant  que  i'y  veois. 
Et  gardei  mov  la  mort,  quand  ie  retourne. 


XIIII 

O  arur  léger,  ô  courage  mal  feur, 
Penfcs-tu  plus  que  fouffrir  ie  te  puijfe? 
O  bontex_  creuse,  6  couucrte  malice. 
Traître  beauté,  venimeufe  douceur. 

Tu  ejlois  donc  toufwurs  fccur  de  ta  faurl 
Et  vioy  trop  finiple  il  fallait  que  l'en  fijje 
L'ejfay  fur  vioy?  &  que  tard  i'entendiffe 
Ton  parler  double  &  tes  chants  de  chaffeur? 

Depuis  le  tour  que  i'ay  prius  à  t'aimer, 
l'euffe  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'ejl-ce  meshuy  que  ie  pourrais  attendre? 

Comment  de  toy  pourrais  i'ejlre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'ejlre  conjlant, 
Puis  que  le  mien  ne  le  luv  peut  a  prendre? 


XV 

Ce  n'ejl  pas  moy  que  l'on  abufe  ainfi  : 
Qu'à  quelque  enfant  fes  rufes  on  employé. 
Qui  n'a  nul  goujl,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye  . 
le  fçay  aymer,  ie  fça\  hayr  auffi. 
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Contente  toy  dé.  ni'aiioir  iufqn'icy 
Fermé  les  yeux,  il  eft  temps  que  i'y  voye  : 
Et  que  mes-huy,  las  &  honteux  ie  foye 
D'auoir  mal  mis  won  temps  &  mon  foucy, 

Oferois  tu  m' ayant  ainfi  traiclè 

Parler  à  moy  iamais  de  fermeté? 

Tu  prens  plaifir  à  ma  douleur  extrême  : 

Tu  me  deffends  de  fentîr  mon  tourment  : 
Et  fi  veux  bien  que  ie  meure  en  t'aimant. 
Si  ie  ne /en s,  comment  veux  tu  que  i'ayme? 
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O  l'ay  ie  dicl  ?  helas  l'ay  ie  fongé  ? 
Ou  fi  pour  vray  i'ay  diâ  hlajpheme  telle? 
S'a  fauce  langue,  il  faut  que  l'honneur  d'elle 
De  vioy,  par  vto\,  defus  moy,  foit  vangè. 

Mon  cœur  che:^  to\,  ô  madame,  efl  logé  : 
Là  donne  luy  quelque  geéne  uouuelle  : 
Fais  luy  foujfrir  quelque  peine  cruelle  : 
Fais,  fais  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 

Or  feras  tu  (ie  le  fçay)  trop  humaine, 
Et  ne  pourras  longuement  voir  ma  peine. 
Mais  vn  tel  fiict,  faut  il  qu'il  fe  pardonne? 

A  tout  le  moins  haut  ie  me  defdiray 
De  mes  fonnets,  &  me  defmentiray. 
Pour  ces  deux  faux,  cinq  cens  vrais  ie  t'en  donne. 
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Si  ma  raifon  en  moy  s'efi  peu  remettre. 
Si  recouurer  afiheure  ie  me  puis, 
Si  i'ay  du  fens,  fi  plus  homme  ie  fuis, 
le  t'en  mercie,  ô  bien  hcureufe  lettre. 
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Qui  in'eujî  (helas)  qui  m'eujl  fçcn  recognoijire 
Lors  qu'enragé  vaincu  de  mes  cnnuys, 
En  blajphemant  madame  te  pourfuis? 
De  loing,  honteux,  te  le  vis  lors  paroiflre 

O  faitid  papier,  alors  ie  me  reuins. 
Et  deuers  to\  detwteineitt  ie  vins, 
le  te  dourois  m  autel  pour  ce  faiâ. 

Qu'on  vijl  les  traicis  de  cette  main  diuine. 
Mais  de  les  voir  aucun  homme  n'ejl  digtie, 
K\  tnoy  aujji,  s'elle  ne  m'en  cufl  foicl. 
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l'cjlois  prejl  d'encourir  pour  iainnis  quelque  hlafvie. 
De  colère  efchauffc  mon  courage  hrujloit, 
Ma  foie  voix  an  gré  de  ma  fureur  branlait, 
le  dejpitois  les  dieux,  &  encore  ma  dame. 

Lors  qu'elle  de  loing  telle  vn  breuet  dans  ma  Jlaninie 
le  le  fenlis  foudain  comme  il  me  rabilloit, 
Qn'aujji  tojl  deuant  luy  ma  furetir  s'en  alloii. 
Qu'il  me  rendait,  vainqueitr,  en  fa  place  mon  ame. 

Entre  vous,  qui  de  moy,  ces  merueilles  oye^. 
Que  me  dites  vous  d'elle?  &  ie  vous  prie  voye:^, 
S'ainfi  connue  ic  fais,  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy,  pctifc:^  vous  qti'ellc  fajfe 
De  fou  œil  tout  puijjant,  ou  d'vn  ray  defajace. 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  fes  doigts. 
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le  tretnhlois  deuant  elle,  &  attendois,  tratifi. 
Pour  venger  moti  forfaiâ  quelque  iujle  fenlcnce, 
A  moy  mefme  confent  du  poids  de  mon  offence, 
Lors  qu'elle  me  diâ,  va,  ic  te  prens  à  mercy. 
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Que  iiicn  h\  deforviais  par  tout  /oit  efdaixy  : 
Employé  là  tes  ans  :  &  fans  plus,  wcs-huy  penfc 
D'enrichir  de  mon  nom  par  les  vers  nojlre  France, 
Couurc  de  vers  ta  faute,  &  paye  vwy  ainfe. 

Sus  donc  ma  plume,  il  faut,  pour  icuyr  de  ma  peine 
Courir  par  fa  grandeur,  d'vne  plus  large  velue. 
Mais  regarde  à  fou  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  fcs  yeux,  nos  ejprits  fe  mourraient  languiffants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  fens. 
Pour  fe  payer  de  vwy,  il  faut  qu'elle  nie  donne. 
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O  vous  maudits  fotniets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  madame  :  ô  malings  &  peruers. 
Des  Mufes  le  reproche,  &  honte  de  mes  vers  : 
Si  ie  vous  feis  iamais,  s'il  faut  que  ie  me  faffe 

Ce  tort  de  confeffer  vous  tenir  de  ma  race, 
Lors  pour  vous,  les  ruijfcaux  ne  furent  pas  ouiierts 
D'Appollon  le  doré,  des  mufes  aux  yeux  verts, 
Mais  vous  récent  naiffants  Tiftphonc  en  leur  place 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  pojlêritè 

le  veux  que  l'vn  &  l'autre  en  fait  déshérite. 

El  fi  ait  feu  vangeur  des  or  ie  ne  vous  donne, 

Cep  pour  vous  diffamer,  viiie^  cljetifs,  viiiei, 
Viuei  aux  yeux  de  tous,  de  tout  honneur  priiic^  : 
Car  c'ejl  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 
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N'ayex_plus  mes  amis,  ii'ayei  plus  cette  cnuie 
Que  ie  ceffe  d'aimer,  laisseï  moy  ohjlinè, 
Viiire  &  mourir  ainfi,  puis  qu'il  ejl  ordonne. 
Mon  amour  c'efi  le  fil,  auquel  fe  tient  ma  vie. 
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Ainfi  me  dicl  la  fée,  ainfi  en  JEagrie 
EUefeil  Meleagre  à  l'amour  àeftiué, 
Et  alluma  fa  fouche  à  l'heure  qu'il  fujl  lié, 
El  did,  toy,  &  ce  feu,  tene^  vous  compaiguîe. 

Elle  h  (lia  ainfi,  &  la  fin  ordonnée 

Suyuit  après  le  fil  de  celle  dcflinée. 

La  fouche  (ce  did  Ion)  au  feu  fut  coufommée. 

Et  defiors  (grand  miracle)  en  vn  viefnie  moment 
On  veid  tout  à  vn  coup,  du  miferahle  amant 
La  vie  &  le  tifon,  s'en  aller  en  fumée. 
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Quand  tes  yeux  conquerans  cjlounc  ie  regarde, 
l'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  cjpoir  efcripi, 
l'y  veoy  dedans  amour,  luy  mcfmc  qui  me  rit. 
Et  m'y  monflre  mignard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  hasarde, 
C'cft  lors  que  mon  ejpoir  deffeiché  fe  tarit. 
Et  d'aduoucr  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 
D'vn  fcul  mot  de  faneur,  cruelle  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeux  font  pour  moy,  or  voy  ce  que  ie  dis. 
Ce  font  ceux-là,  fans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu  quelle  querelle  en  toy  mefme  fe  dreffe. 

Si  ta  houcbe  &  tes  yeux  fe  veulent  def mentir. 

Mieux  vaut,  mon  doux  tourment,  mieux  vaut  les  départir, 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  veux  la  promcffe. 
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Ce  font  tes  yeux  tranchans  qui  me  font  le  courage 
le  veoy  faulter  dedans  la  gayc  liberté. 
Et  mon  petit  archer,  qui  mené  à  fon  cofié 
La  belle  gaillardife  &  plaifir  le  volage. 
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Mais  après,  la  rigueur  de  ton  trijle  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fiere  honnefteté. 
Et  condamné  ie  veoy  la  dure  chajleté. 
Là  grauement  ajfife  &  la  vertu  fauuage, 

Ainfi  mon  temps  diucrs  par  ces  vagues  fe  pajje. 
Ores  fon  œil  m'appelle,  or  fa  bouche  me  chaffe. 
Helas,  en  cejl  ejlrif,  combien  ay  i'cnduré. 

Et  puis  qu'on  penfe  auoir  d'amour  quelque  affeurancc, 
Sans  ceffe  nuià  &  tour  à  la  Jeruir  ie  penfe, 
Ny  cncor  de  mon  mal,  ne  puis  ejlrc  affeurc. 
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Or  dis-ie  bien,  mon  ejperance  ejl  morte. 
Or  ejl-ce  faiâ  de  mon  aife  &  mon  bien. 
Mon  mal  ejl  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien, 
l'ay  ejpoufè  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  fus,  rien  ne  me  réconforte. 
Tout  m' abandonne  &  d'elle  ie  n'ay  rien. 
Sinon  toufiours  quelque  uouucau  fouJUen, 
Qui  rend  ma  peine  &  ma  douleur  ùlus  forte. 

Ce  que  l'attends,  c'eft  vn  iour  d'obtenir 
Quelques  foupirs  des  gens  de  l'aduenir  : 
Quelqu'vn  dira  deffus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  &  luy  nafquirent  defline^, 

Egalement  de  mourir  objlinexj 

L'vn  en  rigueur,  &  l'autre  en  amitié. 
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l'ay  tant  vefcu,  chetif,  en  ma  langueur, 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  &  fuis  encor  en  vie. 
Mon  cjperance  auant  mes  yeux  rauie, 
Contre  l'efcueil  de  fa  fiere  rigueur. 
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Que  m'a  feruy  de  tant  d'ans  la  longueur  ? 
Elle  n'ejl  pas  de  ma  peine  affouuie  : 
Elle  s'en  rit,  &  n'a  point  d'autre  enuie, 
Que  de  tenir  mon  mal  en  fa  vigueur. 

Banques  i'auray,  mal' heureux  en  aimant 
Toiifiours  vn  cœur,  loufours  nouueau  tourment, 
le  me  fens  bien  que  i'enfuis  hors  d'halaine, 

Prejl  à  laiffer  la  vie  fouhs  le  faix  : 
Qu'y  ferai t-on  finan  ce  que  ie  fais  ? 
Piqué  du  mal,  ie  m'ohjlinc  en  ma  peine. 
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Puis  qu'a  in  fi  font  mes  dures  dejliuèes, 
l'en  faouleray,  fi  ie  puis,  monfoucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  au£i. 
raccomplirav  mes  peines  ordonnées 

Nymphes  des  hais  qui  aue^  ejîonnèes. 
De  mes  douleurs,  ie  croy  quelque  mercy. 
Qu'en  penfei  vous?  puis-ie  durer  ainfi. 
Si  à  mes  maux  trefues  ne  font  données? 

Or  fi  qnelqu'vne  à  m'efcauter  s'encline, 
Oye:^  pour  Dieu  ce  qu'ores  ie  denine. 
Le  iour  efi  près  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'ejJ  mon  ejpoir,  fi  ie  meurs  en  aymant, 
A  donc,  ie  croy,  failliray-ic  à  mes  peines. 
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Lors  que  lajfe  efi,  de  me  laffer  ma  peine. 
Amour  d'vn  hien  mon  mal  refrefchiffant , 
Flaie  au  cœur  mort  ma  playe  languiffant , 
Nourrit  mon  mal,  &  luy  faiâ  prendre  alaine. 
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Lors  ie  conçoy  quelque  ejperance  vaine  : 
Mais  aujji  toft,  ce  dur  tyran,  s'il  fent 
Que  mon  ejpoir  Je  renforce  en  croiffant, 
Pour  l'ejloufer,  cent  tourviens  il  vi'ameine 

Encor  tous  fre\  :  lors  ie  me  veois  hlafmant 
D'auoîr  ejlè  rebelle  à  mon  tourinant, 
Viue  le  mal,  ô  dieux,  qui  me  deuore, 

Viue  à  fan  gré  mon  iourmant  rigoureux. 
O  bien-heureux,  &  bien-heureux  encore 
Qui  fans  relafche  efl  toufwurs  mal'heureiix. 
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Si  contre  atnour  ie  n'ay  autre  deffcnce 
le  m'en  plaindray,  mes  vers  h  maudiront. 
Et  après  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faiâ  à  ma  dure  confiance. 

Puis  que  de  luy  t'endure  cette  offence. 

Au  moings  tout  haut,  mes  rithmes  le  diront, 

Et  nos  neueus,  alors  qu'ils  me  liront. 

En  l'outrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'aife  que  i'auois. 
Ce  fera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'en  fçait  l'aigreur  de  mon  trifle  foucy. 

Et  fut  celuy  qui  m'a  faiâ  cette  playe, 
Il  en  aura,  pour  f  dur  cœur  qu'il  aye. 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercv. 
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la  reluifoit  la  benoijte  tournée 
Que  la  nature  an  monde  te  deuoit. 
Quand  des  threfors  qu'elle  te  referuoit 
Sa  grande  clef,  te  fufl  abandonnée. 
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Tu  piins  la  grâce  à  toy  feule  ordonnée, 
Tn  pillas  tant  de  heaute:^  qu'elle  auoit  : 
Tant  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit 
En  ejl  par  fois,  elle  mefme  eflonnée. 

Ta  main  de  prendre  en  fin  fe  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  prefenta, 

Pour  t' enrichir  cette  terre  ou  nous  fommes. 

Tu  n'en  prins  rien  :  mais  en  toy  tn  t'en  ris, 
Te  fcntant  bien  en  auoir  affc\  pris 
Pour  ejlre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 

De  très  rares  exemplaires  des  Essais,  portant  indiffé- 
remment le  nom  de  Langelier  ou  de  Sonnius',  offrent  le 
carton  suivant  : 

Page  6},  après  ces  mots  :  «  ...  l'autre  est  en  bien 
plus  rude  parly,  »  ajoutez  : 

«  Car  qui  fe  mefle  de  choifîr  &  de  changer,  vfurpe 
l'authorité  de  iuger  :  &  fe  doit  faire  fort,  de  voir  la 
faute  de  ce  qu'il  chaffe,  &  le  bien  de  ce  qu'il  intro- 
duit. Cette  fi  vulgaire  confidération  m'a  fermy  en  mon 
fiege  :  &  tenu  ma  ieuneffe  mefme,  plus  téméraire,  en 
bride  :  de  ne  charger  mes  efpaules  d'vn  fi  lourd  faix, 
que  de  me  rendre  refpondant  d'vne  fcience  de  telle 
importance.  Et  ofer  en  cette  cy,  ce  qu'en  fain  iuge- 
ment  ie  ne  pourroy  ofer  en  la  plus  facile  de  celles 
aufquelles  on  m'auoit  inftruit,  &  aufquelles  la  témérité 


I.  Le  D^  Payen  a  exprimé  la  pensée  que  Sonnius  était  exclusive- 
ment devenu  possesseur  de  ce  carton  qui,  dès  lors,  aurait  été  in- 
troduit dans  les  seuls  exemplaires  à  son  nom.  Il  n'en  est  rien.  La 
vérification  d'un  grand  nombre  d'exemplaires  de  Langelier  et  de 
Sonnius  démontre  que  ce  carton  est  presque  introuvable  dans  les 
Essais  de  1595,  in-folio. 
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de  iuger  efl  de  nul  preiudice.  Me  femblant  tres-inique 
de  vouloir  foufmettre  les  conftitutions  &  obferuances 
publiques  &  immobiles  à  l'inftabilité  d'vne  priuée  fan- 
tafie  (la  raifon  priuée  n'a  qu'vne  iurifdidion  priuée), 
&  entreprendre  fur  les  loix  diuines  ce  que  nulle  po- 
lice ne  fupporteroit  aux  ciuiles,  aufquelles,  encore 
que  l'humaine  raifon  aye  beaucoup  plus  de  commerce, 
fi  font  elles  fouuerainement  iuges  de  leurs  iuges  :  & 
l'extrême  fuffifance,  fert  à  expliquer  &  eftendre  l'vfage, 
qui  en  efl  receu,  non  a  le  deftourner  &  innouer.  Si 
quelques  fois  la  prouidence  diuine  a  paffé  par  deffus 
les  reigles,  aufquelles  elle  nous  a  neceffairement  af- 
treints,  ce  n'eft  pas  pour  nous  en  difpenfer.  Ce  font 
coups  de  fa  main  diuine,  qu'il  nous  faut,  non  pas 
imiter,  mais  admirer;  &.  exemples  extraordinaires, 
marques  d'vn  exprès  &  particulier  adueu  :  du  genre 
des  miracles,  qu'elle  nous  offre,  pour  tefmoignage  de 
fa  toute-puiffance,  au  deffus  de  noz  ordres  &  de  noz 
forces;  qu'il  efl  folie  &  impiété  d'effayer  à  reprefenter, 
&:  que  nous  ne  deuons  pas  fuiure,  mais  contempler 
auec  eftonnement.  Acles  de  fon  perfonnage,  non  pas 
du  noftre.  Cotta  protefle  bien  opportunément  :  Quum 
Je  religione  agitur,  T.  Coruncunium,  P.  Scipionem,  P.  Sca- 
uolam  Pontifices  maximos,  non  Zenonem,  aut  Cleantem  aut 
Chrysippum  sequor.  » 

Puis  le  texte  primitif  reprend  :  «  Dieu  le  fâche,  en 
noilre  prefente  querelle,  etc.  »  (D'  Payen.  Deuxième 
supplément  à  la  notice  bibliographique  de  Montaigne, 
août  1860.) 

M"*  de   Gournay  a   donné  l'édition  de    1595   sur   un 
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texte  établi,  à  la  demande  de  M"*  de  Montaigne,  par 
Pierre  de  Brach  d'après  les  notes  autographes,  les  addi- 
tions personnelles  et  les  feuillets  intercalaires  de  la 
main  de  l'auteur. 

La  constitution  de  ce  texte  a  fait  l'objet  d'investiga- 
tions minutieuses  de  MM.  R.  Dezeimeris'  et  Manchon^. 

Dans  ce  concours  d'efforts  tentés  pour  la  découverte 
de  particularités  intéressant  au  plus  fiaut  point  notre 
histoire  littéraire,  l'avantage  est  resté  au  critique  le  plus 
documenté,  à  celui  qui  s'est  tenu  le  plus  loin  de  toute 
hypothèse,  M.  R.  Dezeimeris. 

M.  Manchon  estime,  page  6i,  qu'un  exemplaire  des 
Essais  doublant  et  complétant  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Bordeaux,  a  pu  servir  à  Pierre  de  Brach  pour 
faire  une  sorte  de  reproduction  de  ce  dernier  manuscrit 
ou  constituer,  à  l'aide  des  deux  volumes,  un  exemplaire 
neuf  entièrement  de  sa  main.  Les  choses  se  sont  passées 
plus  simplement. 

Voici  l'exposé  des  faits  sur  lesquels  s'appuie  M.  De- 
zeimeris. Dix-huit  mois  après  la  mort  de  Montaigne, 
Françoise  de  La  Chassaigne  envoya  un  exemplaire  com- 
plété des  Essais  à  M"*  de  Gournay  habitant  alors  Paris, 
pour  une  nouvelle  impression  de  cet  ouvrage.  La  fille 
adoptive  du  philosophe  accomplit  ce  travail  avant  les 
derniers  mois  de  1595,  car  à  cette  époque  elle  se  trou- 
vait à  Bordeaux  en  relations  littéraires  avec  Florimond  de 
Rœmond.  A  la  fin  de  1595,  Marie  de  Gournay  qui  avait 
été  invitée  par  M"""  de  Montaigne,  mère  et  fille,  à  les 


1.  Recherches  sur  la  récension  du  texte  posthume  des  Essais  de  Mon- 
taigne. Bordeaux,  Gounouilhou,  1866. 

2.  Montaigne.  De  la  Constitution  du  texte  des  Essais.  L.-ival,  Moreau, 
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aller  voir,  «  pour  prendre  entière  &.  mutuelle  pofTeffion 
de  l'amitié  dont  le  deffunft  les  auoit  liées  les  vnes  aux 
autres,  »  se  rendit  au  château  de  Montaigne  où  elle 
passa  quinze  mois. 

L'exemplaire  complété  des  Essais  adressé  à  M"®  de 
Gournay  lui  fut  donné  comme  identique,  en  la  forme  et 
au  fond,  au  volume  conservé  dans  le  château  de  Mon- 
taigne. C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir  achevé  la 
réimpression  des  Essais  chez  Langelier,  l'éditrice  de  cet 
ouvrage,  désireuse  de  prouver  l'exactitude  de  son  tra- 
vail, en  appela'  au  livre  annoté  parvenu  jusqu'à  nous. 
A  ce  moment,  M"®  de  Gournay  avait  la  conviction  que 
ce  dernier  volume  ne  différait  en  rien  de  celui  qui  lui 
avait  servi  de  guide. 

M.  Dezeimeris  a  remarqué  que  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  de  Bordeaux  portait  des  corrections  de  la 
main  de  Pierre  de  Brach  et  de  M"*  de  Gournay.  Les 
plus  récentes  sont  celles  de  la  fille  adoptive  de  Mon- 
taigne puisqu'elles  n'ont  pu  trouver  place  sur  ce  vo- 
lume qu'après  la  publication  des  Essais  de  159$  et 
lorsque  Marie  de  Gournay  était  l'hôtesse  des  châtelaines 
de  Montaigne. 

Un  examen  attentif  des  pages  où  M"*  de  Gournay  a 
modifié  le  texte  des  Essais  de  l'exemplaire  de  Bordeaux 
d'après  la  réimpression  de  Langelier,  donne  à  penser 
qu'elle  se  croyait,  dès  l'origine,  en  possession  d'une 
leçon  meilleure.  Il  semble  toutefois  qu'au  cours  de  ses 
corrections,  prise  de  scrupules  devant  certains  passages, 
elle  en  ait,  sans  y  toucher,  laissé  subsister  un  assez 
grand  nombre. 


I.  Essais  de  1595.  Préface,  page  17,  dernière  ligne. 
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Cet  examen,  pour  rapide  et  incomplet  qu'il  ait  été, 
nous  a  fourni  d'heureuses  indications  émanant  à  coup 
sûr  de  l'auteur  des  Essais.  Ainsi  notamment,  page  47, 
en  marge,  le  portrait  d'Henri  de  Navarre  :  «  l'en  fçay 
vn  autre...  auffi  magnifiquement  en  pourpoint  qu'en 
arme,  »  est  en  entier  de  la  main  de  M"®  de  Gournay. 
Plus  loin,  p.  430:  «  Vne  femme  auoir  les  yeux  fi  gour- 
mandement  fichés...  »  Montaigne  avait  d'abord  écrit  cii- 
rieusement  sur  l'exemplaire  conservé  à  Montaigne.  Sa  fille 
adoptive  y  a  rétabli  une  plus  vive  expression. 

Pour  la  présente  édition,  les  variantes  ont  été  tirées 
d'une  copie  figurée  de  l'exemplaire  annoté  de  la  Biblio- 
thèque de  Bordeaux.  Cette  précieuse  reproduction  qui 
donne  jusqu'aux  repentirs,  c'est-à-dire  jusqu'aux  cor- 
rections abandonnées  de  l'auteur,  a  été  exécutée  pour 
nous,  avec  un  soin  méticuleux,  par  M.  Routhier,  paléo- 
graphe distingué,  attaché  à  la  Préfecture  de  la  Seine. 
Sur  quelques  points  seulement  cet  important  travail, 
unique  en  l'espèce,  a  paru  nécessiter  une  révision. 
M.  Cagnieul,  sous-bibliothécaire  de  Bordeaux,  s'est  gra- 
cieusement chargé  de  cette  tâche  délicate  et  M.  Céleste, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville,  a  bien 
voulu  y  apporter  son  concours. 

E.   G. 
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